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Prologue

Lundi 7 septembre.

Le lieutenant Gregory Davis entra dans l’atelier de son épouse. Il s’approcha sans faire de bruit.

Assise sur un haut tabouret devant une toile posée sur un chevalet, Charleen était totalement concentrée sur son travail.

À la lumière du soleil couchant qui passait par la fenêtre de leur appartement de San Francisco, il fut subjugué par la force qui se dégageait des traits du visage exprimé sur la toile. Celui d’une petite fille en train de pleurer. Une représentation d’une détresse terrible et pourtant fascinante.

Davis s’avança encore un peu. Un craquement sur le parquet. Charleen tourna la tête.

Elle grimaça un instant avant de sourire.

— Je suis désolé, je ne voulais pas te déranger.

— Tu ne me déranges pas. J’allais arrêter.

Elle posa sa palette sur son établi et sauta de son tabouret.

— Bonne journée ?

— La routine, dit Davis qui la prit dans ses bras.

Charleen posa sa tête sur son épaule. Davis regarda la toile et réalisa que la petite fille ne pleurait plus mais lui jetait un regard accusateur.

Il sentit les bras de Charleen l’enserrer de plus en plus fort. Il tenta de se dégager mais la pression était terrible.

D’un mouvement brusque, elle le fit tomber à terre. Davis releva la tête. Un frisson d’horreur lui parcourut le corps quand il découvrit une tête de mort en lieu et place de celle de son épouse…

 

Davis se réveilla brusquement, tout en sueur.

Il tendit la main, alluma la lampe de chevet et attrapa sa montre. 5 h 15.

L’image de la tête de mort n’arrivait pas à se dissiper. Depuis qu’il avait découvert la pièce secrète du grenier du manoir, il ne cessait de chercher à comprendre comment il avait pu passer à côté des troubles de Charleen. Quatorze ans de vie commune sans jamais se rendre compte de la part sombre de celle dont il aurait juré être son double.

Sachant qu’il ne retrouverait pas le sommeil, Davis se leva et sortit de sa chambre. Mais plutôt que de descendre au rez-de-chaussée, il gravit l’escalier qui le mena au troisième étage du manoir.

Il se posta sous la trappe du grenier pour en faire descendre l’échelle amovible.

À l’idée de sa fille et de son fils dormant sagement au premier étage, il faillit redescendre se coucher.

Pourtant son pied monta la première marche et les suivantes jusqu’au grenier. C’était une pièce de près de cinquante mètres carrés, dont la seule ouverture sur l’extérieur était un œil-de-bœuf. La nuit était totale. Il trouva l’interrupteur, alluma, révélant la masse sombre du piano à queue.

Davis s’assit devant le clavier et tout en appuyant sur la pédale de sourdine, il égrena les notes de la comptine que lui avait apprise Charleen, des années auparavant.

La porte secrète s’ouvrit.

Comme les autres nuits où il ne pouvait trouver le sommeil, il entra dans la pièce et donna de la lumière.

Des dizaines de toiles portant toutes la signature de son épouse reposaient soit sur des chevalets, soit étaient alignées le long des murs.

Chacune représentant des femmes manifestant une grande souffrance.

Mais qu’avait donc vécu Charleen pour peindre de telles horreurs ? Et pourquoi ne lui en avait-elle jamais parlé ?

Le pire était que, s’il en croyait les dates, certaines avaient été réalisées après leur mariage. Il aurait tout donné pour avoir des réponses, tout en sachant bien qu’il ne les aurait jamais…
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Raphael finit de s’habiller et se dévisagea un long moment dans le miroir. Il rajusta une mèche de ses cheveux coiffés avec du gel et apprécia son reflet.

Son père lui avait permis de s’offrir un dressing plus que respectable. Pantalons, T-shirts et chaussures de marque. C’était autre chose que la vie à San Francisco !

Il attrapa son sac, fin prêt pour son premier jour de cours au lycée de Pacific View, et dévala l’escalier central du manoir. Il se rendit dans la cuisine où un petit déjeuner copieux était servi sur un plateau. Des crêpes réchauffées, du sirop d’érable, un verre de jus d’orange pressée et des brownies.

Davis était assis à la grande table de la vaste cuisine et sirotait un café.

— C’est pour moi ? s’étonna Raphael.

— Oui.

— En quel honneur ?

— C’est ton premier jour de cours. Je me suis dit qu’il te fallait prendre des forces avant de partir.

— Je pouvais me le préparer tout seul.

Cela faisait deux mois qu’ils avaient emménagé dans le manoir d’Oncle Terry, et pas une seule fois son père ne lui avait préparé son petit déjeuner.

— Je sais, mais si tu ne veux pas tout, ce n’est pas grave. Mange juste ce que tu aimes.

— Non, ça me va, mais c’est que…, commença Raphael qui s’interrompit et ajouta d’un air penaud : Merci.

Davis lui sourit. Il avait passé deux heures à ruminer des idées noires dans la chambre secrète du grenier avant de redescendre et de s’obliger à retrouver le sourire.

Charleen était morte depuis trois ans, disparue dans les eaux de la baie de San Francisco, et quoi qu’il pense ou qu’il fasse, rien ne la lui ramènerait.

La seule chose qu’il pouvait faire pour atténuer sa peine était de s’occuper du mieux possible de leur garçon et de leur petite fille.

Raphael posa son sac et s’assit près de son père. Il attrapa son verre de jus d’orange et en but une gorgée.

— Comment tu te sens ? Pas trop stressé ?

— Un peu, mais ça va.

En vérité, il n’en menait pas large. Il savait qu’il allait se retrouver dans une classe où tous les élèves se connaissaient depuis le primaire. Il serait le nouveau et traité comme tel. Il avait intérêt à faire bonne impression tout de suite s’il ne voulait pas devenir le bouc émissaire de la classe.

— N’oublie pas ce que je t’ai dit.

— Quoi ?

— Si jamais tu ne te sens pas à l’aise, je t’inscris à San Francisco. Je te louerai un studio.

Deux mois plus tôt, Raphael aurait accepté la proposition avec grand plaisir, mais les choses avaient changé.

Alors que l’héritage d’Oncle Terry avait fait de sa famille des millionnaires, il était loin d’être le plus heureux des adolescents.

— Non, ça ira, ma place est ici.

Après les événements du début de l’été durant lequel il avait trouvé, puis perdu, son premier amour, son père avait accepté qu’il passe le reste des vacances à San Francisco chez son meilleur ami.

Malheureusement les choses avaient dégénéré. Le regard de ses amis avait changé. Ils lui avaient nettement fait comprendre qu’il ne resterait l’un des leurs que s’il se montrait généreux avec eux. Il devait tout payer. Cinéma, concerts, McDo, boîtes de nuit… Raphael en avait pleuré de rage. Qui prétendait que, contrairement à l’amour, l’amitié était un sentiment éternel ?

Il était vite revenu au manoir et avait passé la fin des vacances devant la télé, à regarder des films, à jouer à des jeux vidéo ou à surfer sur internet.

— OK, mais si tu changes d’avis, tu me le dis.

— Promis.

Davis ne savait quoi penser. Il était évident que Raphael était malheureux. Kelly l’avait quitté. Son premier chagrin d’amour. Tout le monde en passait par là, mais pas dans de telles circonstances.

— Ça va bien se passer, promit-il en esquissant un sourire à l’adresse de son fils.

Raphael lui répondit par un sourire contrit et porta son verre à ses lèvres.

Au moment où Davis se levait pour le laisser déjeuner tranquillement, le bruit du moteur pétaradant d’une voiture le fit sursauter. Il secoua la tête et alla ouvrir à la nouvelle venue.

Une vieille Coccinelle rouge fit son entrée et vint se garer sous l’auvent près de la Ferrari.

Mme Chaffin en sortit et remonta l’allée vers le manoir.

— Monsieur Davis, salua-t-elle quand elle fut sur le perron.

— Madame Chaffin, la salua-t-il.

Il la laissa passer devant lui et referma la porte.

— Penny dort encore. Si elle ne se réveille pas d’elle-même, allez la réveiller vers 9 heures.

Pour Penny, la rentrée ne se ferait que la semaine suivante. En attendant, Davis avait demandé à leur nounou de venir plus tôt que d’habitude.

Mme Chaffin acquiesça tout en se débarrassant de sa veste en lainage qu’elle alla ranger dans un placard de l’entrée.

— Vous avez déjeuné ?

— Oui, mais un petit café ne sera pas de refus.

Davis la convia à le suivre jusqu’à la cuisine.

— Bonjour, Raphael.

— Bonjour, répondit mollement l’adolescent.

S’il l’avait prise en grippe au cours de leur première rencontre, les semaines passant, il avait appris à s’accommoder de cette femme.

Il avait longtemps fantasmé sur les nounous et autres baby-sitters de sa petite sœur, mais avec Mme Chaffin, il avait perdu toute illusion. Cinquante ans, un corps rebondi vêtu à la mode d’une époque révolue, un visage rond empreint d’autorité, elle n’avait rien pour alimenter les rêves d’un adolescent.

— Je vais y aller. À ce soir, papa.

— Tu rentres directement après les cours, lui rappela Davis.

— OK.

Raphael enfourna un brownie entier dans sa bouche, attrapa son sac de cours et quitta la cuisine.

Dehors, il descendit les marches du perron quatre à quatre. Un petit vent frais s’était levé sur la vallée. En simple T-shirt, Raphael frissonna. Mais la température ne tarderait pas à monter en cette fin d’été.

Il marcha près de la Ferrari et poussa un léger soupir. Son père lui avait bien proposé de la prendre pour aller au lycée, mais étant donné la réaction de ses anciens amis de San Francisco, il préférait désormais la jouer modeste.

Son sac dans le dos, il attrapa son vélo BMX et, avant de l’enfourcher, se retourna vers le manoir.

Une bâtisse construite sur les hauteurs de Pacific View. Une demeure de plusieurs millions de dollars.

Et dire qu’il aurait pu connaître un été de rêve, se dit-il en repensant à Kelly. Si seulement sa grande sœur n’avait pas été une cinglée qui avait décidé de se suicider devant le manoir. Il se revit tenant Kelly effondrée, dans ses bras.

Leur relation n’avait pas résisté à la mort de Madison. Il avait essayé de la rappeler, l’avait suppliée de le recontacter, mais rien n’y avait fait. Elle avait définitivement coupé les ponts.

Il ne pouvait en vouloir à quiconque, si ce n’est au destin qui lui avait pris sa mère trois ans plus tôt et à présent, volé l’amour de sa vie.

Raphael serra les poings et s’élança dans l’allée. Le portail s’ouvrit à son approche. Pédalant avec force et vigueur, il dévala la route sinueuse qui menait vers le centre-ville en contrebas. De nombreuses bâtisses assez luxueuses bordaient son chemin.

Situé entre San Francisco et Los Angeles, Pacific View était devenu en quelques années l’une des stations balnéaires les plus branchées de la côte californienne. Son centre historique plutôt huppé était très prisé.

Cependant, Pacific View possédait aussi un quartier plus populaire, Little Angels. Des barres d’immeubles en béton qui s’alignaient le long de la plage avec vue sur l’océan.

Raphael quitta le quartier résidentiel et s’approcha de Moon Boulevard. Peu de circulation en ce début de matinée. Il arriva à un feu rouge qu’il grilla. Un klaxon retentit alors qu’un terrible crissement de pneus lui écorchait les tympans. Une Chrysler venant sur sa gauche l’évita de justesse. Un homme au crâne rasé brandit le poing dans sa direction.

Raphael pédala de plus belle et tourna sur Wilson Street, avant de prendre Washington Avenue.

Des immeubles de trois étages avec commerces au rez-de-chaussée se succédaient. Restaurants, magasins de vêtements et de matériel de plage.

Il arriva enfin sur Elbow Square et eut en ligne de mire le lycée Edward Bellamy.

Beaucoup d’agitation sur le trottoir et près du square. Des garçons et des filles réunis par petits groupes d’amis qui s’apprêtaient à entrer.

Raphael ralentit. Il s’arrêta devant le parc à vélos et après y avoir enchaîné son BMX, il retourna vers l’entrée du lycée.

Contrairement à ce qu’il avait dit à son père, il n’en menait pas large. Tous les élèves avaient l’air de se connaître. Le sourire aux lèvres, des claques amicales dans le dos, quelques éclats de rire. Il les imaginait se racontant leurs vacances, tout heureux de se retrouver en ce premier jour de lycée.

Raphael pensa à ses anciens amis de Frisco. Joey, Stuart, Lens… plus rien ne serait comme avant. L’héritage du grand-oncle de sa mère avait tout changé.

Il soupira, s’avança vers l’entrée et se faufila entre ses camarades qui ne lui jetèrent pas un regard. Il entra dans le hall. Au mur, la composition de chaque classe était affichée.

— Merde, on n’est pas ensemble ! râla un garçon qui se tourna vers une fille aux cheveux courts.

Six classes de terminale. Raphael réussit à se faire une place près des tableaux et trouva son nom. Salle 115. Bât B. Professeur principal : James Norton.

Il regarda la pendule du hall. 7 h 54.

Le cours d’introduction débutait dans six minutes. Il s’avança et entra dans la cour intérieure cernée par les quatre bâtiments du collège qui l’encadraient tels les murs d’une prison. Des dizaines d’adolescents de quinze à dix-huit ans étaient assis sur des bancs ou près de plantes en pots.

Raphael vit le bâtiment B sur sa droite. Il monta jusqu’au premier étage. Un long couloir. Porte 115.

Un grand maigre à lunettes se tenait près de la porte en train de jouer sur son smartphone. Un autre rebut comme lui ?

Raphael fit la grimace. Il s’approcha quand soudain il vit apparaître la plus improbable des visions : Kelly qui montait l’escalier à l’autre bout du couloir.

Que faisait-elle là ?

Il sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il devait aller la voir, lui parler, mais il était incapable de faire un pas. Paralysé sur place.

Kelly tourna la tête et croisa son regard.

Raphael fut choqué par le vide dans ses yeux. L’étincelle qu’il avait tant aimée chez elle semblait avoir disparu. Elle détourna la tête et continua à monter l’escalier.

— Je crois qu’elle a le béguin pour toi, dit le garçon à ses côtés.

— Quoi ?

— Kelly Walters. Tu as vu comment elle t’a regardé ?

— T’es sûr ?

— Si je te le dis. Je sais reconnaître ces choses-là.

Raphael dévisagea son camarade. Avec son physique de crevette, qu’est-ce qu’il y connaissait en amour ?

— Sa sœur s’est tiré une balle en pleine tête au début de l’été. Tu peux être sûr qu’elle cherche une épaule pour être réconfortée.

— Elle n’a pas de petit copain ? demanda Raphael.

Impossible qu’elle soit restée seule depuis leur séparation.

— En tout cas, pas la semaine dernière. On s’est vus à une soirée, elle est repartie seule, dit le garçon qui rangea son portable dans sa poche et lui tendit la main. Simon.

Raphael hésita un instant et la lui serra.

— Raphael, se présenta-t-il à son tour.

— Tu es nouveau ? Je ne t’ai jamais vu.

— Oui, on a emménagé début juillet.

Un homme à la stature imposante se posta devant eux.

— Bonjour, professeur.

— Bonjour, Simon, répondit James Norton.

L’homme avait une fine moustache et un regard perçant. Il ouvrit la porte alors que la sonnerie annonçant le début des cours retentissait.

Un brouhaha de tous les diables se fit entendre. Les élèves se ruèrent dans les escaliers pour monter en classe.

Raphael entra le premier et alla s’asseoir dans le fond près de la fenêtre.

Quelques instants plus tard, la salle était remplie. Norton referma la porte et commença à faire l’appel. Raphael répondit mécaniquement à l’appel de son nom, puis ce fut le tour de :

— Lucy Torper.

Personne ne répondit.

— Absente, dit Norton qui reprit l’appel des élèves…
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Faye Sheridan entendit du bruit et ouvrit les yeux. Aussitôt, elle comprit qu’il y avait quelque chose d’anormal. Elle n’était pas chez elle !

Elle se redressa dans un lit au matelas moelleux, et alors qu’un mal de crâne lui vrillait les tempes, elle réalisa qu’elle était en sous-vêtements.

Elle chercha à se rappeler ce qu’elle avait fait la veille et se souvint d’avoir accepté l’invitation de son collègue Chuck Preston pour un dîner au Blue Light. Ils avaient enchaîné par un bar dansant sur Sun Boulevard.

« Non, pas ça », se dit-elle, l’esprit encore embrouillé par les fortes doses d’alcool qu’elle avait ingurgitées.

Elle revoyait de façon indistincte un tas de types venant la draguer sur la piste, mais elle les avait systématiquement rembarrés. Ensuite, le trou noir. Ses souvenirs s’arrêtaient là. Qu’avait-elle fait après ?

Faye n’avait guère de doute sur l’issue de sa soirée et se maudit d’avoir trop bu. Elle n’aurait jamais dû accepter l’invitation de Chuck.

Elle se leva avec difficulté et alla ouvrir la fenêtre et les volets roulants. Elle était sur les hauteurs de Pacific View. Vue plongeante sur un magnifique jardin et une piscine grand luxe.

Avait-elle cédé au charme d’un riche homme d’affaires ?

Une sorte de Christian Grey ? pensa-t-elle en se remémorant le livre sulfureux qu’elle n’avait jamais réussi à terminer.

Ou alors à un vieil homme en mal de chair fraîche ?

Rien que d’imaginer les pattes d’un tel personnage sur son corps lui donna des frissons d’horreur.

Du regard, elle chercha ses vêtements. Ils étaient délicatement posés sur une chaise, ses chaussures bien alignées en dessous.

Vieux ou jeune, il avait au moins un certain respect pour elle.

Faye alla s’asseoir sur le lit et tenta une nouvelle fois de rassembler ses souvenirs, cherchant à retrouver les traits du visage de cet homme. En vain, ils semblaient s’être évaporés dans les effluves de l’alcool.

Elle entendit alors des pas. Même si elle était en sous-vêtements, elle se sentait totalement nue. Et s’il revenait pour la violer ?

Qui la croirait ?

D’ailleurs, avait-elle fait l’amour avec lui la veille ?

Les draps ne sentaient pas l’odeur particulière de la luxure, mais n’étant pas au mieux de sa forme, elle n’en aurait pas juré.

Les pas se rapprochèrent.

Faye saisit son petit haut et l’enfila en vitesse.

On frappa à la porte.

— N’entrez pas ! hurla-t-elle alors qu’elle attrapait sa jupe.

Mais la porte s’ouvrit et révéla la carrure de…

— Chuck !

— Salut, ma beauté. Jolies jambes, siffla-t-il en appréciant le spectacle.

Faye eut envie de lui jeter ses escarpins à la figure, mais en réalité elle était surtout soulagée.

— Non, mais ça va pas ! Sors d’ici tout de suite.

— C’est bon, on est entre copines.

— Ça reste à prouver, dit Faye.

Elle connaissait la sexualité de son collègue mais il n’en restait pas moins un homme.

— Va-t’en, allez ouste !

— Je t’ai déjà vue sur la plage, et franchement tu devrais plutôt me remercier.

— Te remercier ? Et de quoi ?

— Pour hier soir. Sans moi tu aurais fini avec une espèce de routard qui te tournait autour.

La vision d’un gros barbu aux cheveux mal peignés refit surface. Elle se revit rire à ses blagues. Maudit mojito !

— OK. Maintenant, si ça ne te dérange pas, j’aimerais prendre une douche.

— Juste là, dit Chuck en désignant une porte. Je t’attends sur la terrasse.

Dès qu’il eut disparu, Faye se dirigea vers la salle de bains.

*
*     *

Une demi-heure plus tard, coiffée et habillée, Faye quitta la chambre et descendit au rez-de-chaussée. Elle traversa le salon et passa la baie vitrée grande ouverte pour retrouver Chuck. Il était allongé sur un transat près de la piscine, en train de lire le San Francisco Chronicle du jour.

— Un bon journal à ce qu’il paraît, dit Faye qui alla s’asseoir sur le second transat.

— Et surtout deux très belles plumes, valida Chuck.

Journalistes pour les pages locales, Faye et Chuck écrivaient des articles sur les bons coins, les restaurants à la mode et les diverses activités du comté.

Faye sourit et sortit de son sac sa paire de lunettes noires, afin de profiter des rayons du soleil matinal.

— Je suppose qu’on est chez Peter.

— Très finement observé.

— Il sait que tu ramènes des filles durant son absence ?

— J’ai bien des vices, toutefois je ne mange pas de ce pain-là. Faire l’amour à une fille ! Non mais, tu aimerais ça, toi ?

Faye n’avait jamais tenté l’expérience et ne s’y serait prêtée pour rien au monde. Malgré l’insistance de nombre de ses ex-petits amis.

— Un point pour toi, dit-elle, amusée.

Une petite brise venait de se lever. Derrière la haie qui entourait le jardin, elle se sentait protégée, avec l’impression qu’ils étaient seuls au monde. L’argent n’avait pas que des inconvénients.

— Si un jour tu décides de quitter Peter, donne-lui mon numéro.

— Tu peux rêver !

— Sale garce !

Tout sourire, Chuck leva son majeur.

Faye sourit à son tour.

Ils restèrent ainsi, silencieux, de longues minutes à profiter du soleil, tranquillement allongés dans leurs transats.

Faye se sentait mieux. Son mal de tête se dissipait et son estomac semblait s’être calmé.

— On a vraiment la belle vie, dit Chuck comme s’il lisait dans ses pensées.

— Surtout toi.

— Tu n’as qu’à te trouver un mec. Franchement, une fille comme toi, je ne comprends pas. Hier, il y avait plein de beaux mecs. Je ne sais pas ce qu’il te faut.

— Le coup de foudre.

— Arrête. Tu as vingt-huit ans. Il faut cesser de lire des romans à l’eau de rose. Trouve-toi un mec, beau, intelligent et riche, et s’il ne t’aime pas, trompe-le !

— Peter sait que tu penses à des trucs pareils ?

Chuck se tourna vers elle, mit un doigt sur ses lèvres et fit « chut ».

Faye sourit. Bien sûr, elle était trop difficile. Mais après sa furtive relation avec Ryan Bonfire, ce repris de justice recherché par toutes les polices du pays, elle n’avait pas le cœur à l’oublier. Si stupide soit-elle, elle croyait aux belles histoires et jurait par tous les saints qu’elle aurait droit à la sienne… mais avant ses trente ans, si possible !

— Tu sais que ça fait deux mois aujourd’hui, reprit Chuck.

— De quoi tu parles ?

— De Rosie. Deux mois qu’elle a disparu.

Faye fit la grimace. Pas un jour sans qu’elle y pense.

La police avait ouvert une enquête pour disparition inquiétante, mais cela n’avait rien donné. Leur collègue était introuvable. Appel à témoins, placardage de sa photo dans les rues de Pacific View, mais aussi dans les pages du San Francisco Chronicle et autres médias qui avaient joué le jeu. Personne n’avait pu leur donner le début d’un indice.

— Je sais. Si seulement on pouvait mettre la main sur un seul de ces « détectives anonymes », je suis certaine qu’on en apprendrait plus. On pourrait réessayer de leur écrire ?

À sa disparition, Faye et Chuck avaient découvert dans ses mails que Rosie faisait partie d’un club de détectives anonymes qui s’employaient à réviser des procès qu’ils jugeaient bâclés.

Faye avait trouvé de nombreux fichiers concernant des affaires. Grâce aux enquêtes parallèles de ce club, ils avaient permis de faire libérer des innocents, mais aussi d’inculper des coupables que personne ne soupçonnait.

— On a essayé cent fois. Si ce club est anonyme, ce n’est pas sans raison. Ils tiennent à leur anonymat, répondit Chuck.

Ils avaient récupéré les pseudos des membres du club dans les mails de Rosie, mais personne n’avait répondu. Qui plus est, la police leur avait assuré avoir essayé de remonter la trace des mails. Malheureusement, ils venaient tous de cybercafés ou points Wi-Fi de la ville.

« Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, avait conclu le lieutenant chargé de l’affaire, qui avait ajouté : D’autant que rien n’empêche votre collègue d’être partie refaire sa vie, après avoir coupé les ponts avec tous les gens qu’elle connaissait. »

Faye n’y croyait pas une seule seconde, néanmoins le doute subsistait. Depuis, elle avait cessé toute investigation personnelle et espérait un miracle. Une carte postale des Bahamas, de Phuket ou d’ailleurs.

— Peut-être qu’ils sont tous morts. Celui qui a tué Rosie les a peut-être tous tués.

— Tais-toi ! Rien ne dit que Rosie est morte. Elle a peut-être juste été kidnappée.

— Et tu crois que c’est mieux ! Imagine, si un pervers la torture depuis soixante jours. Tu te rends compte !

— Arrête ! Je ne veux pas savoir.

Bien sûr qu’elle imaginait la douleur des deux fils de Rosie qui vivaient dans cette incertitude pire que la mort.

Chuck se racla la gorge et laissa planer un silence avant de reprendre.

— Tu as envie d’aller bosser, aujourd’hui ?

— Autant que toi.

Chuck se leva du transat et se débarrassa de son short.

— Ça te dit une petite baignade ? On a des maillots pour les invitées filles dans le cabanon, dit Chuck qui le désigna du menton.

Faye fut tentée. Rien de tel que quelques brasses pour se délester des derniers relents de son ivresse de la veille.

— OK.

Mais à cet instant, son téléphone sonna. Elle le sortit de son sac.

— Raccroche et viens te baigner, insista Chuck qui plongea dans la piscine.

Faye prit son portable et fit la moue en découvrant le numéro. Était-ce judicieux ou stupide de répondre ? Sa conscience professionnelle prit le dessus. Elle décrocha :

— Allô ?

— Salut, Faye, tu es au bureau ? demanda Angelo Guadardo.

Trente-six ans, beau gosse, divorcé, l’homme était un journaliste en vue au San Francisco Chronicle.

— Oui, mentit Faye.

— Tant mieux, je suis là dans cinq minutes, à tout de suite.

Il raccrocha et Faye ne put que se dire intérieurement : Je suis stupide !








3

Davis entendit frapper. Il leva les yeux de son ordinateur. Le sergent Veronica Bloom se tenait derrière la porte vitrée de son bureau, deux cafés à la main. Il lui fit signe d’entrer.

— Bonjour, Veronica.

— Bonjour, lieutenant.

Il avait cessé d’essayer de la convaincre de l’appeler par son prénom, Bloom arguant que le respect hiérarchique était essentiel au bon fonctionnement de leur binôme.

Elle s’assit face à lui et lui tendit un café.

— Merci.

— Il n’y a pas de quoi.

Il venait de l’appeler sur la ligne intérieure pour faire le point sur les dossiers en cours.

— Comment allez-vous ?

— Comme un lundi, répondit Bloom.

Elle n’avait quasiment pas dormi, passant sa nuit à ressasser une énième prise de bec avec son ex-mari.

— On peut remettre ça à cet après-midi, si vous voulez.

— Non, tout va bien.

— OK, dit Davis qui sirota une gorgée de café avant d’entrer dans le vif du sujet : Vous avez rappelé Lisbeth Harper ?

La jeune femme avait été retrouvée sur le bord de la plage quatre jours plus tôt. Le corps roué de coups, le visage couvert d’hématomes.

— Oui, mais elle ne veut toujours pas parler. Elle est terrorisée, elle est encore sous le choc.

Ils n’avaient pas réellement besoin de son témoignage pour inculper son mari au motif de « coups et blessures volontaires ». Entre les témoins oculaires et surtout les prélèvements ADN, l’homme n’avait aucune chance de sortir libre à l’issue de son procès.

— Il faut qu’elle porte plainte.

— Je sais, ça me rend malade. Mais elle a trop peur de lui.

— J’irai lui parler cet après-midi. Vous viendriez avec moi ?

— Bien sûr. Mais peut-être devrions-nous faire autrement.

— Je vous écoute.

— Je connais l’adresse d’une association pour femmes battues. Nous pourrions les contacter pour qu’ils aillent la convaincre de dénoncer son mari aux autorités.

Davis hocha la tête, fier de sa subordonnée.

Sans parler de ses actes héroïques dans l’affaire Madison Walters, Bloom était toujours d’une efficacité redoutable. Un esprit d’analyse et une empathie avec les victimes qui forçaient le respect.

— Très bonne idée, faites comme ça, et surtout, tenez-moi au courant.

— Et pour l’affaire Rottman, qu’est-ce qu’on fait ?

Une rixe entre deux voisins qui les avait conduits tous deux à l’hôpital. Fractures multiples. Pas de témoins. Ni l’un ni l’autre ne voulait parler de la cause de leur dispute. Un troisième voisin avait porté plainte, prétendant se sentir menacé par ces hommes violents.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Bagarre entre deux grosses brutes. Franchement…

— On laisse tomber ?

— On a interrogé tous les voisins. Rien n’indique qu’ils aient menacé qui que ce soit.

— Ils ne se sont tout de même pas tapé dessus sans raison.

— J’y ai bien réfléchi, et j’ai ma petite idée sur la raison de leur bagarre.

— Je vous écoute.

— Leurs épouses, dit Bloom, mais voyant le sourire de Davis, elle ajouta : Vous y aviez déjà pensé, n’est-ce pas ?

— Effectivement. Un mari absent une semaine sur deux. Et surtout une des deux conjointes avait l’air très embarrassée quand on les a interrogées.

— Vous l’avez compris depuis quand ? Depuis le début ?

Davis eut un sourire en coin. Cela lui avait sauté aux yeux, mais il voulait voir si son sergent aurait autant de flair que lui.

— Et moi qui voulais votre place ! soupira Bloom.

Quand Davis était arrivé à Pacific View, deux mois plus tôt, il avait obtenu le poste qu’elle pensait lui revenir, compte tenu de ses excellents états de service.

— Arrêtez avec ça. Vous avez toutes les qualités requises pour être lieutenant. J’en ai parlé avec Crawford, il est de mon avis. La prochaine place est pour vous.

Il jeta un regard par-dessus l’épaule de Bloom et aperçut le shérif remonter le couloir.

— Quand on parle du loup…

Crawford ne prit pas la peine de frapper et entra dans le bureau de son lieutenant. La cinquantaine, corps svelte, visage carré et regard profond.

Bloom vit aussitôt que quelque chose n’allait pas.

— Arrêtez tout ce que vous êtes en train de faire et foncez au lycée Bellamy.

Davis blêmit.

— Mon fils…

— Non, c’est une fille. Lucy Torper. Son corps vient d’être retrouvé.

— C’est-à-dire ? demanda Bloom qui se leva de sa chaise.

— Je n’en sais pas plus. Je viens d’avoir le directeur du lycée, dit Crawford, mal à l’aise, qui ajouta d’un air gêné : Il est persuadé que c’est l’œuvre d’un tueur en série.

— Comment peut-il savoir ça ? s’étonna Davis qui se leva à son tour.

— Je n’en sais rien, dit Crawford. Dépêchez-vous de vous y rendre. Je vais envoyer d’autres agents sécuriser les lieux, et si vous pouviez appeler vos amis du CSI…

— OK, dit Davis.

— Tenez-moi au courant, je me charge des médias et d’avertir les parents de la victime.

Bloom remercia Crawford du regard. Pour rien au monde, elle n’aurait voulu être celle qui allait annoncer cette terrible nouvelle.

Davis attrapa sa veste et prit son arme de service.

— Je compte sur vous.

— Vous pouvez nous faire confiance, dit Davis.

Crawford hocha la tête et ressortit du bureau.

À travers la porte vitrée, Davis vit le lieutenant Barney Simpson se lever du bureau de l’autre côté du couloir et venir à leur rencontre.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Une fille retrouvée morte au lycée Bellamy.

Simpson fit la moue.

— Je viens avec vous.

Davis avait encore en mémoire la façon dont il avait été reçu par le lieutenant à son arrivée et surtout la bavure qu’il avait commise. Mais peut-être était-il temps de repartir sur de bonnes bases… ou pas.

— Ça va aller. On s’en charge.

Les deux hommes se lancèrent un regard qui en disait long sur leur relation.

— Lieutenant, on y va ? intervint Bloom.

— Oui, dit Davis qui s’écarta de Simpson.

Il suivit sa subordonnée et descendit l’escalier du commissariat pour se retrouver dans l’open space. Tous les regards des agents se portèrent sur eux. Ce genre d’information devait se répandre comme une traînée de poudre. Combien d’entre eux avaient leur enfant dans ce lycée ?

Ils sortirent à l’air libre. Un soleil éclatant se levait au-dessus des collines de Pacific View.

— Vous conduisez ? dit Davis en tendant les clés de la Ford Taurus à Bloom.

— Oui, si vous voulez.

Ils longèrent le parking et entrèrent dans le véhicule.

— Je peux vous poser une question ? demanda Bloom dès qu’elle fut au volant.

— Bien sûr.

— Je pensais à Barnay. On aurait peut-être dû le prendre avec nous.

Davis savait que Simpson avait des vues sur Bloom, et que ce n’était pas réciproque.

— Vous le pensez vraiment ? s’étonna-t-il.

— Oui, en fait je me disais qu’on pourrait essayer d’éviter les tensions.

— Je me moque des tensions. Je veux juste de l’efficacité, et je ne suis pas persuadé que sa présence sur le terrain nous serait d’une quelconque aide.

Davis se rappelait les événements survenus chez les Armstrong et la bavure qui avait suivi. Il ne pourrait jamais oublier le visage de ces malheureux parents.

Bloom mit le contact et sortit du parking. Davis, lui, mit les gyrophares en action.

Ils prirent Green Boulevard et foncèrent dans le centre-ville. Peu de circulation en cette matinée. Les touristes dormaient encore pour la plupart.

— Vous croyez qu’il s’agit d’un tueur en série ?

Contrairement à ce que véhiculaient les croyances populaires, les tueurs en série étaient extrêmement rares. Davis se souvenait de la folie médiatique autour de l’affaire Madison. Tout le monde s’était fourvoyé.

— J’ose croire que non, il est plus que probable que le directeur se soit affolé.

— Vous pensez à quoi ? Une bagarre entre deux élèves ?

— Je n’en ai aucune idée, dit Davis qui n’avait pas le cœur à parler. Attendons d’être sur place.

Bloom comprit le message, mais l’idée de se retrouver face au corps de cette jeune fille lui était douloureuse. Elle avait besoin de parler, de se préparer psychologiquement à ce qu’ils allaient découvrir.

Trop de morts en si peu de temps. Pacific View n’allait pas tarder à battre Los Angeles pour son taux de criminalité !

Bloom tourna sur Little Street, puis sur Washington Avenue. Au fond se dressait le lycée Bellamy, à proximité d’Elbow Square. Une foule compacte était massée devant les portes de l’imposant bâtiment.

Bloom se gara en épi, à côté des voitures des parents d’élèves venus récupérer leurs enfants.

— Prête ? dit Davis.

— Prête, répondit Bloom qui esquissa un pauvre sourire.

Dès qu’ils sortirent de la voiture, des dizaines de paires d’yeux se braquèrent sur eux. Ils s’approchèrent des parents et des élèves qui s’écartèrent pour les laisser passer.

Un silence funèbre s’installa à leur passage. Ils entrèrent sous le porche. Dans le hall, une lycéenne était en train de pleurer, consolée par ses camarades.

— Bonjour, intervint un homme qui se présenta à eux. Clide Beaver. Je suis le directeur de cet établissement.

La quarantaine, un physique austère, avec des joues creuses et de petits yeux inquisiteurs.

— Vous pouvez nous conduire sur les lieux ?

— Bien sûr, suivez-moi.

Ils traversèrent le vestibule et arrivèrent dans la cour centrale du lycée. Si certains élèves étaient dehors avec leurs parents, la plupart étaient restés à l’intérieur. Une rumeur bourdonnante couvrait les pleurs des plus sensibles. Des adultes se tenaient auprès de certains. À l’évidence des professeurs jugea Bloom, émue par leur détresse.

Davis croisa le regard de Raphael. L’adolescent salua discrètement son père de la tête et détourna les yeux.

— C’est par là, dit Beaver qui entra dans le bâtiment du fond.

— C’est affreux. Qui a pu faire une chose pareille ! les interpella une femme d’un certain âge.

Elle était à l’entrée avec un collègue beaucoup plus jeune.

— Nous sommes là pour le découvrir, dit Davis.

— Quand vous aurez trouvé le coupable, n’hésitez pas à lui mettre une balle entre les deux yeux, dit son collègue au physique de sportif.

— Monsieur Randall, je vous en prie, le reprit Beaver d’un ton autoritaire.

Davis apprécia la remarque. La vengeance aveugle n’avait jamais apaisé les douleurs, bien au contraire.

Ils s’avancèrent dans le couloir. Leurs pas résonnaient sur le sol du rez-de-chaussée.

Le bâtiment avait été complètement vidé. Étrange contraste avec la foule rassemblée dans la cour.

Bloom se racla la gorge, de plus en plus mal à l’aise.

— Je vous préviens, c’est difficilement soutenable, dit Beaver, alors qu’ils s’approchaient des toilettes des filles.

— Sergent, vous n’êtes pas obligée, dit Davis.

Beaver hocha la tête, apportant son soutien.

Esprit de contradiction ou plutôt volonté féminine de s’affranchir de la protection des deux hommes, Bloom répondit :

— Si. C’est mon devoir.

Elle passa devant eux et ouvrit la porte.

Alors qu’elle s’attendait à découvrir un cadavre, elle ne vit que des toilettes d’une propreté irréprochable.

Beaver se coula devant elle, désigna l’une des portes des cabinets de toilette.

— C’est ici, dit-il.

Davis le suivit. Puis, prenant une profonde inspiration, il poussa la porte et découvrit l’innommable scène.

Bloom réussit à regarder mais sentit son estomac se soulever.

— Pauvre Lucy. C’était une très bonne élève. Gentille, timide et réservée. Elle ne méritait pas ça.

— Personne ne mérite ça, fit remarquer Bloom.

La lycéenne était sur les toilettes, totalement nue, décapitée, sa tête posée sur ses jambes. Les cheveux verts. Le visage souriant.

Ou plutôt, maquillé outrageusement pour parodier un sourire. Ses yeux grands ouverts, lourdement fardés, sondaient le vide.

Davis sentit la colère monter en lui.

— Il n’y avait pas de sang ? demanda-t-il, reprenant le contrôle de ses émotions, bien que ne pouvant détacher son regard de la jeune morte.

— Non, mais je crois avoir l’explication.

Beaver leur désigna du doigt un balai et un seau d’entretien. La serpillière était imbibée de sang.

Le tueur avait pris le temps de tout nettoyer. Pourquoi ?

Sans doute pour que l’effet de surprise soit total pour celui qui découvrirait le carnage.

— Un maniaque de la propreté, ironisa Bloom.

— Il savait surtout qu’il avait tout son temps. La mort a dû survenir bien avant l’ouverture du lycée, conclut Davis.

Il sortit son téléphone. Crawford avait raison, il fallait demander l’aide des experts du CSI de San Francisco.
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Sous un soleil qui commençait à frapper fort, Faye conduisait la Lamborghini Aventador avec mille précautions. Cet engin était une véritable fusée. La moindre pression sur l’accélérateur et elle partait à toute allure.

Faye s’imagina sur la route bordant l’océan jusqu’à San Francisco et se promit de demander à Chuck l’autorisation de la lui emprunter pour un week-end.

Elle n’était pas une dingue de voitures, mais elle devait s’avouer que celle-ci était à part. Tous les regards se tournaient vers elle alors qu’elle entrait dans le centre de Pacific View. Tous les hommes regardaient passer la voiture et sa conductrice avec plutôt des regards d’incompréhension que d’admiration.

Les hommes n’aimaient pas les femmes qui leur étaient supérieures, pensa-t-elle en accélérant un grand coup alors qu’un jeune homme s’était arrêté près d’elle dans sa Chevrolet et l’avait regardée d’un air méprisant.

Elle se fit un plaisir de le clouer sur place et de foncer sur Jupiter Way, oubliant toutes les règles de sécurité.

Elle tourna sur Nelson Street et arriva cinq minutes plus tard sur Harper Way, pour finir par se garer devant le petit immeuble qui abritait les locaux de l’annexe régionale du San Francisco Chronicle.

La voiture d’Angelo Guadardo était déjà sur place.

Elle prit son sac et sortit de la Lamborghini, avant d’entrer dans l’immeuble et de monter tranquillement les escaliers jusqu’au deuxième étage.

Elle ouvrit la porte de gauche et pénétra dans le petit bureau qui leur était réservé. Angelo était collé à la fenêtre donnant sur la rue.

— Jolie voiture, si j’avais su qu’être journaliste de province payait si bien…

— Bonjour, d’abord !

Angelo se reprit et la regarda en face.

— Excuse-moi, je manque à tous mes devoirs. Bonjour, Faye, dit-il avant d’ajouter : Il n’empêche qu’il va falloir que tu m’expliques.

Lui dire que Chuck couchait avec un multimillionnaire ? Cela ne regardait personne.

— Tu l’as dit toi-même, journaliste de province, ça paie bien.

Angelo sourit et leva ses deux paumes devant lui.

— OK, je plaisantais. Désolé.

Faye ne savait pas toujours comment le prendre. Sous ses airs de macho latino et malgré une suffisance insupportable, elle avait découvert, lors de leur dernière rencontre, un homme qui savait être attentionné et de bonne compagnie.

— Pas de problème. En attendant, je peux savoir ce que tu viens faire ici ?

— Ne me dis pas que tu n’es pas au courant ? D’ailleurs, contrairement à ce que tu m’as dit, tu n’étais pas au bureau. Alors, d’où viens-tu ?

— Tu es de la police ?

— Journaliste, on a les mêmes travers.

— J’étais avec Chuck sur un reportage.

— Si tu me l’avais dit, je t’aurais affirmé que ce n’était pas la peine de revenir ici.

— Je peux savoir ce qui se trame ?

— Tu n’écoutes pas les infos ? Pas très professionnel.

— S’il te plaît. Je ne suis pas d’humeur le matin.

— Je vois ça, dit Angelo qui enfonça son regard dans le sien. Une jeune lycéenne a été retrouvée morte au lycée Bellamy.

— Quoi ?!

— Assassinée de façon brutale. Phil m’a demandé de couvrir l’affaire.

Faye poussa un profond soupir tout en se passant la main sur le visage, décontenancée.

— Ne me dis pas que ça recommence ?

— Si, un nouveau tueur sévit à Pacific View.

— Mais non, c’est pas ça. Ne me dis pas que Phil ne me laisse pas m’occuper de cette affaire. C’est moi la journaliste ici !

— Peut-être mais tu n’étais même pas au courant. C’est moi qui viens de te l’apprendre.

— J’étais en reportage. J’avais autre chose à faire qu’à écouter la radio, mais je l’aurais appris à midi. C’est ma ville, c’est moi qui devrais couvrir cette histoire. Tu peux repartir.

— Écoute, je me doutais que tu le prendrais mal, alors voilà ce que je te propose : on fait équipe comme la dernière fois, déclara-t-il en ouvrant la fenêtre.

Faye n’avait pas que de bons souvenirs de leur précédente collaboration. Angelo avait une fâcheuse tendance à oublier de mettre son nom sur les articles.

— Non, je gère toute seule et si besoin est, Chuck m’aidera.

Angelo fit la moue et sortit un paquet de cigarettes de sa poche. Il en prit une qu’il cala entre ses lèvres avant de l’allumer. Faye le regarda faire sans baisser les yeux.

— Je ne vais pas partir, Faye, mais si tu veux appeler Phil pour lui donner ton point de vue, je ne t’en empêcherai pas.

Phil Johnson était le rédacteur en chef du San Francisco Chronicle. Un ancien amant qui l’avait trahie, comme bien d’autres avant lui !

— Solidarité masculine, soupira Faye. Je vais appeler le syndicat.

Angelo tira sur sa cigarette et recracha la fumée par la fenêtre.

— Tu ne feras pas ça. Ce serait stupide. Je t’ai proposé un partenariat.

— Qu’est-ce qui me dit que je peux te faire confiance ?

— Le fait que notre première collaboration ne se soit pas si mal passée.

— C’est moi qui ai tout fait !

— N’exagère pas.

Faye le fixa longuement et dut s’avouer qu’il avait sa part de mérite, si agaçant soit-il.

— Si tu me fais un coup tordu, je te jure que je te le ferai payer.

— Croix de bois, croix de fer…

— Tu as plutôt intérêt.

— Je sais.

Faye essaya de lire à travers les expressions d’Angelo sans savoir quoi en penser. Pouvait-elle avoir confiance ? De toute façon, elle n’avait pas le choix.

— Bon allez, raconte-moi tout. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Je ne suis sûr de rien, cependant si j’en crois les premiers témoignages qui sortent sur les réseaux sociaux, c’est pas joli joli.

— C’est-à-dire ?

— On a retrouvé la fille dans les toilettes du lycée, décapitée, le visage grimé comme le Joker.

— Le Joker de Batman ?

— Oui, rouge à lèvres vif et cheveux verts. Or rien n’est confirmé. La police ne veut rien dire pour l’instant.

— Cela n’a aucun sens.

— Je sais, pourtant rien ne dit que ces infos sont fiables. Les ados ont tendance à exagérer. La fille qui a découvert le corps est certainement très choquée. Elle en a peut-être rajouté.

— Si ça se trouve, c’est elle la tueuse. Une bagarre entre filles.

— Tout est possible, on est là pour vérifier et se renseigner, dit Angelo qui écrasa sa cigarette dans le cendrier du bureau de Rosie. Ta copine policière, comment elle s’appelle déjà ?

— Veronica.

— Oui, tu crois que tu pourrais la joindre ?

Faye eut un petit rire. Évidemment ! Cette histoire de partenariat ne tenait pas debout. Elle aurait dû y penser plus tôt. Il voulait surtout qu’elle l’aide.

— Oui, mais tu ne la verras pas. C’est moi qui lui poserai les questions.

— Ce n’est pas ce que j’appelle un esprit d’équipe.

— Je n’ai pas demandé à faire équipe avec toi.

Angelo resta de marbre et hocha la tête.

— OK, comme tu veux. J’ai l’adresse de la victime. On prend ma voiture, la tienne risque de faire totalement déplacé.

— Pas de problème, j’aime bien l’idée de t’avoir comme chauffeur personnel.

— Si Madame veut bien me suivre, dit Angelo qui lui fit une courte révérence de la main.

Faye ne put réprimer un sourire.
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— Merci, tu peux y aller, dit Davis.

La jeune fille assise face à lui, Raquel, se leva et sortit de la classe, le visage défait.

En attendant l’arrivée des experts du CSI, il avait commencé l’audition des élèves les plus proches de Lucy Torper. Le directeur avait fourni aux inspecteurs trois salles de classe qui donnaient sur la cour intérieure. Des effectifs étaient venus en renfort. Un brouhaha funèbre parvenait jusqu’à eux, à ce troisième étage du bâtiment C.

Beaver fit entrer une nouvelle lycéenne et resta à l’extérieur.

— Bonjour, comment t’appelles-tu ? demanda Bloom qui se leva pour l’accueillir.

— Megan.

— Tu peux t’asseoir ici si tu veux, dit Bloom en lui désignant un siège, face à Davis.

La jeune fille prit place et Bloom alla se rasseoir à côté du lieutenant.

— Je comprends que tu sois sous le choc, mais nous avons besoin de ton aide pour appréhender ce qui s’est passé. Tu crois que tu peux répondre à nos questions ?

La jeune fille avait les yeux rougis, comme la précédente.

Bloom espérait que Megan serait plus en mesure de coopérer que Raquel qui n’avait pas été d’un grand secours. Incapable de formuler une phrase compréhensible au milieu de ses sanglots, elle avait seulement réussi à articuler que Lucy était la plus merveilleuse des amies.

— Oui, dit Megan qui renifla un grand coup.

— Tu connaissais bien Lucy ? demanda Bloom.

— C’était ma meilleure amie.

— Excuse-moi de te poser la question, mais tu as une idée de qui aurait pu lui en vouloir ?

Le regard de Megan se durcit.

— Tout le monde. Il n’y a que des cons dans ce lycée.

— Pas forcément, dit Bloom.

Raquel avait répondu tout l’inverse.

— Ne faites pas semblant. Vous l’avez bien regardée, Lucy ?

Malgré eux, l’image insoutenable de la jeune lycéenne décapitée s’imposa à leur esprit.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Bloom.

— On est des monstres, voilà ce qu’on est ! dit Megan en se désignant à son tour.

Petite, un certain embonpoint, le visage bouffi. Comme Raquel, et Lucy.

— Des monstres ? s’étonna Bloom.

— On est moches, on est des grosses ! Tout le monde se moque de nous.

Megan craqua et se mit à sangloter devant eux.

Davis sentit une nouvelle fois une onde d’irritation le traverser. La détresse de ces jeunes filles lui était insupportable.

Bloom se leva pour s’asseoir à côté de Megan et la prit dans ses bras. La lycéenne se raidit, puis se leva.

— Laissez-moi seule, je veux rentrer chez moi.

Bloom regarda Davis qui hocha la tête.

— Bien sûr, mais je ne veux pas que tu rentres sans être accompagnée. Tu as prévenu tes parents ?

— Je suis assez grande pour rentrer toute seule.

— Écoute, tu es en état de choc. Je préfère que quelqu’un te raccompagne.

— Vous croyez quoi, que je vais me suicider ? ironisa Megan. Alors vous vous mettez le doigt dans l’œil. Jamais je ne leur ferai ce plaisir. Jamais !

— De qui parles-tu ? la reprit Davis.

— De tous ces connards et ces faux culs, répliqua Megan en désignant la cour en bas du bâtiment.

Pas facile d’être différente dans une société qui prônait la minceur comme unique canon de beauté pour les femmes.

— Tu ne veux pas rester ? s’inquiéta Bloom.

Cette fille était très proche de Lucy et avait certainement beaucoup de choses à leur apprendre.

— Non, je veux rentrer chez moi, je veux être seule.

— À une condition.

— Laquelle ?

— C’est moi qui te raccompagne, dit Bloom.

— Je vous l’ai dit, je ne vais pas faire de bêtise.

— Megan, s’il te plaît, insista Davis.

Il était persuadé qu’en dehors du lycée elle se détendrait et parlerait plus facilement.

— OK.

Megan suivit Bloom à l’extérieur de la salle. D’autres élèves se tenaient dans le couloir, seules ou avec leurs parents. Des amies de Lucy qui attendaient d’être entendues par les inspecteurs, dans un silence ponctué de pleurs.

Bloom serra les dents pour ne pas se laisser gagner par l’émotion. Suivie de Megan, elle descendit l’escalier, traversa la cour intérieure complètement vide et sortit par le bâtiment principal.

Dehors le contraste était saisissant. Une foule hétéroclite d’élèves, de parents, de curieux, de voisins et de médias attendait des nouvelles.

— Je suis garée là, dit Bloom en indiquant la direction.

Megan avait la tête baissée.

Elles rejoignirent la Ford Taurus. Quand elles furent installées, Bloom s’inquiéta pour sa passagère.

— Ça va aller ?

— Mmm.

— Tu habites où ?

— 356, Palm Street.

À moins de cinq minutes de là.

Bloom mit le contact et remonta Parker Street.

Un silence gêné s’installa. Megan tira une cigarette de son sac.

— Je peux ?

En temps normal, Bloom ne se serait pas privée de lui faire la leçon sur les méfaits du tabac, mais elle préféra répondre :

— Bien sûr.

Megan l’alluma et dès la première bouffée sembla se détendre.

Bloom profita d’un feu rouge pour se tourner vers elle.

— Tu n’es pas obligée de me répondre, cependant tu es certaine que Lucy n’avait pas d’ennemis en particulier ?

— Je vous l’ai dit, tout le monde nous déteste.

Le ton était fataliste, résigné.

— Je suis de ton côté, Megan. Je te promets qu’on va arrêter le type qui a fait ça.

— Qu’est-ce qui vous dit que c’est un garçon ?

— Tu penses à une fille ?

Megan détourna le regard. Le feu passa au vert.

— Tu peux tout me dire, ça restera entre nous.

Un klaxon retentit. Bloom regarda dans le rétroviseur intérieur. Le chauffeur qui la suivait s’excusait d’un air penaud en montrant la voiture derrière lui.

Bloom passa la première et reprit la route.

— Lucy m’avait fait promettre, marmonna Megan.

— Ce n’est pas la trahir que de l’aider.

Megan tira sur sa cigarette.

Le sergent tourna sur Elm Street et préféra ne pas brusquer son témoin.

— Il y a une vidéo, lâcha enfin la jeune fille.

— Que veux-tu dire, une vidéo ?

— Je ne devrais pas vous en parler. Lucy n’aurait pas aimé. Si elle est diffusée, ce sera encore pire.

Encore pire que d’être décapitée ? Bloom ne releva pas la remarque.

— Que montre cette vidéo ?

— C’est cette salope de Heather McFarlane. Elle se croit tout permis parce que ses parents sont super riches.

Bloom sentit la hargne et la rancœur dans chacun de ses mots.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Je veux que vous me promettiez que personne ne saura.

— Je te le promets, dit-elle, absolument certaine que l’info sortirait malgré tout.

Megan acquiesça, soulagée.

— Lucy est tombée dans un guet-apens. Elle s’est fait draguer par Conrad Lumley. Un petit connard que je déteste. Il a réussi à lui faire croire qu’il l’aimait et cet enfoiré l’a invitée un soir pour coucher avec elle.

Bloom serra le volant. Elle savait déjà ce qui allait suivre.

— Je ne vous fais pas un dessin. Elle s’est retrouvée dans sa chambre, dans le noir, et quand elle a été complètement nue, Conrad a retiré le drap et a allumé la lumière. Heather est entrée et l’a filmée dans cette situation.

Les larmes roulaient sur les joues de Megan.

— Après ça, Lucy a fait une tentative de suicide.

— C’était quand ?

— L’année dernière.

— La vidéo n’a jamais été diffusée ?

— Non.

— Mais pourquoi l’a-t-elle filmée ?

— Pour la faire souffrir. Je crois que c’est encore pire de savoir que cette vidéo peut sortir du jour au lendemain au moindre caprice de Heather.

Bloom ne put qu’en convenir. Une torture mentale pire que l’humiliation.

— Tenez, arrêtez-moi là, je finirai à pied, dit Megan.

Elles étaient arrivées dans la zone des résidences populaires de Pacific View. Des petits immeubles sans prétention.

— Tu es certaine ?

— Oui, j’ai besoin de marcher.

Bloom s’arrêta sur le bas-côté, et alors que Megan s’apprêtait à sortir, elle lui tendit sa carte.

— Surtout tu n’hésites pas à m’appeler si tu en ressens le besoin.

— Arrêtez cette salope de Heather, c’est tout ce que je veux.
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Angelo ralentit à l’approche du 1654 Golden Lane. Une rue bordée de palmiers et qui portait bien son nom, tant les villas y étaient luxueuses. Un petit Beverly Hills.

Faye se souvint que le lieutenant Davis habitait juste un peu plus haut.

— Et merde, jura Angelo.

Une voiture de police était en stationnement au bord du trottoir au niveau de la villa des Torper.

— Qu’est-ce qu’on fait ? Demi-tour ?

Faye avait accepté de partir avec lui, sans se faire d’illusions quant au résultat.

— On va attendre.

— Tu crois vraiment que la famille va vouloir nous parler ?

— Qui ne tente rien, n’a rien. C’est le b.a.-ba du métier.

Passer des heures dans une voiture sous le soleil, c’était bon pour les flics, pas pour des journalistes. Mais elle garda ses réflexions pour elle, sachant qu’Angelo n’attendait que ça pour lui dire de retourner à ses papiers sur l’art de vivre à Pacific View.

— On devrait peut-être aller à l’école, interroger ses professeurs ?

— Oui, mais pas tout de suite. Il y a encore plus de flics là-bas. Non, on va attendre, ou plutôt…

Il dévia subitement sur la gauche, se gara quelques mètres plus loin et sortit de la voiture.

— Tu veux vraiment te présenter devant les flics ? dit Faye qui l’avait rejoint.

— Non, bien mieux que la famille : les voisins.

— Ils ne vont jamais nous ouvrir.

La rue sinueuse était bordée de hauts murs, grilles et autres palissades, destinés à protéger des villas en retrait, dans lesquelles vivaient des gens qui manifestement n’aimaient pas être dérangés.

— Alors reste dans la voiture, ou rentre à pied, dit Angelo, agacé.

Faye esquissa une grimace et fit amende honorable.

— OK, comme tu le disais si bien : qui ne tente rien…

Angelo sourit, conciliant.

Au premier portail, il appuya sur le bouton d’appel d’un vidéophone. Au bout d’un court instant une voix leur répondit.

— Oui ?

— Bonjour, nous sommes journalistes au San Francisco Chronicle. Nous voudrions vous parler au sujet de votre voisine Lucy Torper.

— Allez vous faire voir !

La communication fut aussitôt coupée.

Angelo haussa les épaules et sans se démonter enchaîna avec le voisin suivant.

Quatre tentatives plus tard, ils étaient sur le trottoir opposé quand enfin quelqu’un accepta de les recevoir. Pas de nom sur la boîte aux lettres.

Le portail électrique coulissa sur la gauche, révélant un superbe jardin à l’anglaise parfaitement entretenu.

— Plutôt mignon, dit Faye qui se dit que cela ferait un bel article.

— Oui, des propriétaires qui ont du goût.

Ils remontèrent l’allée. Un domestique noir vint à leur rencontre. La cinquantaine, très élégant dans son uniforme impeccable.

— Bonjour, madame, monsieur. Mme Stempfield va vous recevoir. Si vous voulez bien me suivre.

Ils lui emboîtèrent le pas, empruntant des allées bordées de parterres fleuris, et parvinrent jusqu’à une magnifique verrière adossée à une imposante demeure.

Derrière les vitres de ce jardin d’hiver, on devinait une silhouette féminine en train d’arroser méthodiquement des rangées de plantes en pots.

Quand ils entrèrent dans la serre, ils furent accueillis par un air saturé d’humidité. À leur arrivée, la vieille dame n’interrompit pas son activité.

Entourée d’une exubérance de plantes tropicales ainsi que de nombreuses variétés d’orchidées très surprenantes, elle ne posa son arrosoir qu’au bout de la rangée. De toute évidence, Mme Stempfield avait la main verte.

Le domestique s’approcha d’elle.

— Madame, voici les personnes qui souhaitent s’entretenir avec vous.

Mme Stempfield posa son arrosoir et se redressa. Malgré les rides qui striaient son visage, elle avait beaucoup de charme. Une très belle femme.

— Mademoiselle, monsieur, puis-je voir vos cartes de presse ?

— Bien sûr.

Angelo fut le premier à lui tendre la sienne. Mme Stempfield s’en saisit, y jeta un coup d’œil puis la lui rendit sans un mot. Quand elle lut celle de Faye, ses sourcils s’arquèrent de surprise.

— Faye Sheridan ?

— Moi-même.

— Je vous imaginais beaucoup plus âgée.

Angelo se garda de rire, mais Faye pouvait déjà imaginer les sarcasmes qu’il allait lui débiter.

— J’aime beaucoup ce que vous faites. Vous avez le don de mettre en valeur les merveilles de notre comté. Une très belle plume. Vous devriez écrire un ouvrage, un guide touristique.

Faye se sentit rougir. Non seulement le compliment lui allait droit au cœur, mais cela rabattait le caquet d’Angelo pour le restant de son séjour.

— Merci, c’est très gentil.

Mme Stempfield garda la carte et la rangea dans la poche ventrale de son tablier.

— Henry, vous pouvez nous laisser.

Le domestique hocha la tête et se retira.

— Alors que puis-je pour vous ?

— Pardonnez-nous de vous importuner, mais nous nous intéressons à l’assassinat de Lucy Torper.

Mme Stempfield prit un air grave.

— J’ai entendu cela à la radio. Une vraie tragédie, déclara-t-elle en reprenant son petit arrosoir.

— Oui, et justement, nous aimerions, si cela ne vous ennuie pas trop, savoir si vous pouvez nous parler d’elle, c’était votre voisine.

— N’est-ce pas plutôt à la police que je devrais parler ?

Le ton était plus taquin que soupçonneux. Faye l’apprécia encore davantage.

— Je ne sais pas. À vous de me le dire. Vous avez une idée des individus qui pouvaient lui en vouloir ? intervint Angelo.

— C’est possible. Mais apprenez, monsieur, que je n’ai pas aimé la façon dont vous avez traité l’affaire Madison Walters. Alors si cela ne vous dérange pas, vous allez nous attendre à l’extérieur. Demandez à Henry de vous apporter un rafraîchissement, si vous le souhaitez.

— Je ne comprends pas.

— J’ai lu également vos articles. Vous n’avez pas la délicatesse de Mlle Sheridan. Je vous prie de nous laisser entre femmes.

Angelo ne chercha pas à se défendre.

— Tu m’appelles quand tu as fini, je vais à la maison suivante. (Puis se tournant vers Mme Stempfield :) Madame, lança-t-il en se courbant exagérément.

— Je n’aime pas du tout ses manières. J’espère que ce n’est pas un ami à vous, dit Mme Stempfield une fois Angelo parti.

— Non, c’est juste un collègue.

— Le journal vous l’envoie pour prendre en main cette affaire, n’est-ce pas ?

— Oui.

Mme Stempfield se débarrassa de son tablier qu’elle accrocha à une patère.

— Il paraît que nous vivons dans la modernité, mais les femmes sont toujours aussi mal traitées. Venez, suivez-moi.

Faye était sous le charme. Cette femme était tout simplement incroyable.

Elles traversèrent le jardin d’hiver et entrèrent dans la maison par une porte en bois. Une jeune domestique vint au-devant d’elles. Faye réussit à réprimer un mouvement de recul. La jeune Latino avait le visage partiellement défiguré.

— Marianna, pouvez-vous nous préparer du thé et des petits gâteaux pour notre invitée ?

— Tout de suite, madame.

La domestique se retira.

— Marianna a été brûlée vive par son mari. Un homme de quarante ans son aîné, expliqua Mme Stempfield à mi-voix.

Faye ne trouva rien à dire. Elle ne pouvait que compatir.

Elles empruntèrent plusieurs corridors avant de se retrouver dans un petit salon délicieusement suranné. Faye eut l’impression de changer totalement d’époque.

— Victorien ? demanda-t-elle en essayant de deviner le style du mobilier.

— Connaisseuse, la félicita Mme Stempfield.

Elle l’invita à s’asseoir sur un petit canapé recouvert de chintz aux motifs fleuris, tandis qu’elle-même prenait place derrière un bureau en bois de rose sur lequel des papiers bien rangés étaient posés.

Une imposante bibliothèque couvrait tout un pan de mur.

— Je vous écoute. Parlez-moi de vous.

— Pardon ?

— Oui, parlez-moi de vous. Je n’ai qu’une confiance très limitée envers les journalistes. Je veux savoir quelle personne se cache derrière une si jolie plume.

— Étrange proposition. Que puis-je vous dire à mon sujet ?

Abandonnée à la naissance, élevée dans une famille où elle n’avait reçu que peu d’amour, très tôt elle avait tout quitté pour vivre sa passion pour le journalisme, direction San Francisco. Puis, elle était revenue à Pacific View quand elle était enfin tombée sur ses parents biologiques. Malcolm Wilde, un richissime homme d’affaires de la ville qui avait mis enceinte une jeune fille au pair française dont Faye n’avait jamais retrouvé la trace.

Un père qui ne voulait pas la voir mais qui lui avait fait don d’un terrain constructible sur la plage. Plutôt que de le vendre, elle y avait implanté sa caravane dans laquelle elle vivait avec un chien, à défaut d’un compagnon humain.

— J’ai vingt-huit ans, commença-t-elle en se prenant au jeu.

Après tout elle n’avait rien à cacher et sentait chez cette femme une forme de bienveillance qu’elle ne pouvait expliquer.

Marianna revint chargée d’un plateau plantureux. Elle leur servit le thé avant de les laisser seules de nouveau.

Quand Faye eut fini le bref résumé de sa vie, elle se sentit complètement vidée… et stupide. Qu’est-ce qui lui avait pris de se confier ainsi ? Elle n’était pas chez sa psy !

— Je crois que vous êtes quelqu’un de bien, dit Mme Stempfield.

— J’essaie, répondit Faye qui décida qu’il était temps d’inverser les rôles. Quelle était votre profession, madame Stempfield ? demanda-t-elle.

— Je n’ai jamais travaillé.

— Et votre mari ?

— Je ne me suis jamais mariée. Cette maison est la mienne. Quant à savoir d’où me vient ma fortune, cela ne vous regarde en rien.

— Je vous ai bien raconté ma vie.

— Et je vous en remercie, mais il n’a jamais été question que je vous raconte la mienne.

Faye ne trouva pas cette réponse très honnête.

— Je vous avais promis de vous parler de Lucy et je vais tenir parole.

De toute façon elle était là pour ça. L’important était d’avoir de la matière pour un article digne de ce nom et si en plus elle pouvait obtenir un scoop, ce serait Byzance.

— Lucy était une enfant difficile. Je l’ai connue toute petite. Ses parents ont emménagé ici juste après sa naissance. Une enfant adorable, mais qui a eu une enfance compliquée.

— C’est-à-dire ?

— Les enfants sont cruels. Il se trouve qu’elle est devenue le souffre-douleur de ses camarades qui se moquaient de son physique.

— Elle avait un problème particulier ?

— Non, c’est bien cela le pire. Elle était seulement obèse, à mille lieues des canons en vigueur dans la société actuelle.

Faye pensa à ses petits bourrelets quand elle s’asseyait. Elle avait tout tenté pour s’en débarrasser, mais ils restaient collés à sa chair comme des démons.

— Vous pensez que cela peut avoir un rapport avec sa mort ? Un jeu stupide qui serait allé trop loin ?

— Non, dit Mme Stempfield, catégorique. Je crains que ce ne soit plus grave que cela. Lucy a fait plusieurs tentatives de suicide. Après cela elle n’a plus jamais été la même. Elle a fait des bêtises. Il n’est pas impossible qu’elle ait rencontré de mauvaises personnes.

— Comment pouvez-vous savoir tout ça ? s’étonna Faye.

— Je suis une vieille femme. J’occupe mon temps comme je peux.

Une commère ! Pas vraiment l’image qu’elle lui aurait donnée de prime abord. Toujours se méfier des apparences.

— Vous avez des noms à me communiquer ?

— Non, je vous fais confiance pour les trouver.

Faye hocha la tête et posa la question évidente :

— Pourquoi ne pas en parler à la police ?

— Parce que je n’ai aucune confiance en elle et je vous prierai de ne pas me citer dans votre article. Je peux compter sur vous ?

— Bien sûr. Confidentialité des sources. Vous n’avez rien à craindre.

— Dans ce cas, je ne vais pas vous retenir plus longtemps, sachez cependant que j’ai été ravie de faire votre connaissance.

— Moi de même, répondit Faye qui se lança. Cela vous ennuierait si, une fois cette affaire réglée, je revenais vous voir pour faire un article sur vous-même et votre jardin ?

Mme Stempfield sourit, amusée.

— Votre proposition est très tentante, mais je tiens à ma discrétion et à ma tranquillité. Pour vivre heureux, vivons caché.

Faye fut quelque peu déçue, mais se promit de revenir à la charge plus tard.

Mme Stempfield se leva et la raccompagna jusqu’à l’entrée.

— Belle journée à vous, mademoiselle, et surtout ne vous laissez pas rabaisser par votre collègue.

— Je vous le promets.

Faye quitta la propriété. Une fois sur le trottoir, elle prit son téléphone pour appeler Angelo. Au même instant, elle aperçut une voiture et comprit qu’il était trop tard pour se dissimuler.
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Au volant de la Ford Taurus, Bloom s’enfonçait sur Golden Lane. Ils étaient presque arrivés quand Davis demanda :

— Ce n’est pas votre amie journaliste, là sur le trottoir ?

Elle suivit son regard et secoua la tête.

— Si, mais je vous promets que je ne l’ai pas appelée.

— Je n’en doute pas une seconde. Les journalistes n’ont pas besoin qu’on les appelle pour s’abattre sur des proies faciles.

Bloom se gara près de la première voiture de police. De simples sergents venus pour tenir à distance tout rôdeur malsain.

— Faye n’est pas comme ça. Elle ne fait pas dans le sensationnel.

— J’ai lu certains de ses papiers. Je croyais qu’elle s’occupait de l’art de vivre.

— Oui, sauf dans des cas particuliers. Je vais aller lui parler.

— Vous savez, vous n’êtes pas obligée de m’accompagner. Il y a des choses plus agréables que poser des questions aux parents d’une jeune fille assassinée.

— Oui, et c’est pour ça que je ne vais pas vous laisser tout seul affronter leur douleur.

C’est ce que Davis espérait entendre. Un bon flic ne fuyait jamais devant l’adversité.

— OK, je vous attends à l’intérieur.

Bloom sortit et alla rejoindre Faye de l’autre côté du trottoir.

— Je peux savoir ce que tu fais ici ?

— Mon métier. Et si tu veux tout savoir, je n’ai aucune envie de suivre cette affaire, la direction m’a envoyé Angelo. Je préfère être près de lui et le surveiller plutôt que de le laisser agir à sa guise comme s’il était chez lui.

— Angelo Guadardo, c’est le sale con qui a suivi l’affaire Madison avec toi ?

— Oui, mais il n’est pas si con que ça. Un peu buté, pas très futé, cependant pas un sale type. Laisse-moi faire.

— Tu ne devrais pas t’en mêler. C’est une affaire sordide. Franchement, à ta place, je m’en passerais bien.

— Merci, j’ai autant que toi envie qu’on trouve l’ordure qui a fait ça.

— Tu ne comptes pas te lancer dans une enquête parallèle ?

— Non, j’interroge juste des voisins pour avoir des témoignages sincères sur la victime. De quoi faire un portrait élogieux.

— Ne raconte rien qui pourrait nous gêner, OK ?

— Bien sûr, je ne suis pas stupide.

— Notre amitié est en jeu, et je ne plaisante pas.

Après une brouille qui avait duré dix ans, elles s’étaient retrouvées à la suite de l’affaire Madison.

— Je l’ai bien compris.

— Bon, je vais travailler, et toi… Je compte sur toi.

Faye lui fit un grand sourire et se jura de relire plutôt deux fois qu’une le papier qu’elle allait écrire avec Angelo.

Bloom revint devant le portail de l’immense villa des Torper. Elle salua un collègue qui faisait le guet et entra dans la propriété.

Belle maison, beau jardin.

Elle frappa à la porte. Aussitôt un jeune homme vint lui ouvrir. Il avait les yeux rougis. Certainement le frère, se dit Bloom qui s’était renseignée sur cette famille, depuis les entretiens du matin avec les élèves.

— Miles ?

Le jeune homme acquiesça et répondit :

— Vos collègues sont déjà là.

Il l’invita à le suivre jusqu’à un salon. Beaucoup de monde. Des membres de la famille et des intimes. Un bourdonnement de conversations à voix basse créait une atmosphère pesante.

Davis discutait avec le second sergent à l’entrée du salon.

— Je vous laisse, dit le jeune homme qui prit l’escalier central, loin de la petite assemblée.

Bloom le remercia et salua le sergent Varley. Davis se racla la gorge.

— Surtout ouvrez bien vos oreilles et notez tout ce qui vous paraîtra étrange, lui recommanda-t-il.

Bloom hocha légèrement la tête. Si on en croyait les statistiques, la plupart des meurtres étaient le fait de proches des victimes.

— Compris, dit Bloom.

Varley s’en retourna à l’extérieur. Davis et Bloom entrèrent dans le salon.

Le murmure baissa d’un ton. Les gens s’écartèrent pour les laisser passer et leur permettre de s’avancer jusqu’à un grand canapé sur lequel se trouvait un couple éploré, main dans la main.

— Madame, monsieur Torper, nous vous présentons nos plus sincères condoléances. Nous sommes désolés de vous déranger en un pareil moment, mais nous aurions quelques questions à vous poser. Vous pensez pouvoir y répondre ?

— Ma petite fille, on a tué ma petite fille, sanglota Mme Torper.

M. Torper caressa la main de son épouse.

— Reste là, je reviens, dit-il d’une voix réconfortante.

L’homme se leva. La quarantaine. Visage sévère. Physique imposant.

M. Torper quitta le salon. Bloom et Davis lui emboîtèrent le pas, montèrent à l’étage et prirent un couloir qui les mena dans la chambre de Lucy.

Une vraie chambre de fille. Des posters de chanteuses et d’acteurs célèbres tapissaient les murs.

M. Torper eut un hoquet.

— Ça va aller ? demanda Bloom.

— Oui.

Il ferma les yeux, puis les rouvrit avant d’aller s’asseoir sur le lit de sa fille.

— Je n’arrive pas à le croire. Je me dis qu’elle va revenir, me sourire, dit-il, les yeux dans le vague.

Bloom sentit l’émotion l’envahir.

— Je suis vraiment désolé, dit Davis. Nous pouvons repasser plus tard.

— Non, restez. Ce sera pire quand j’aurai réalisé que je ne reverrai plus jamais ma petite fille.

Davis partageait ce sentiment.

Cependant tout le monde ne réagissait pas de la même façon à la mort d’un être cher. Certains craquaient et s’effondraient dans l’instant quand, pour d’autres, c’était à retardement. Et parfois dans des proportions bien pires.

— Nous voulons simplement savoir si Lucy avait des ennemis et avait reçu des menaces.

— Tout le monde aimait Lucy. Certes, elle n’a pas toujours été un ange, c’était une adolescente. Vous avez des enfants ?

— Oui.

— Alors vous comprenez, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, mais peut-être s’est-elle attiré des inimités dont elle n’avait pas conscience.

— Je ne sais pas. Vous croyez que c’est un élève qui aurait pu agir ainsi ?

— Tout est possible.

— Écoutez, je ne peux rien vous apprendre. Lucy n’était pas du genre à me parler de ses problèmes. Elle était plutôt indépendante. Vous pouvez prendre son ordinateur si vous voulez, dit Torper qui reprit : Mais je crains que vous perdiez votre temps, celui qui a fait ça est un psychopathe. Vous ne le retrouverez jamais.

— Ne dites pas ça. On va tout faire pour l’arrêter, dit Davis.

Torper se leva et prit l’ordinateur portable posé sur le bureau.

— Elle avait un code secret. Je suppose que vos collègues sauront le déverrouiller ?

— Oui, ne vous inquiétez pas.

Torper le tendit à Davis qui le saisit, or l’homme ne le lâcha pas.

— Promettez-moi de ne rien effacer. Il y a peut-être des photos, des mails, des écrits. Elle aimait beaucoup écrire.

— Je vous le promets. On vous fera un double du disque dur.

— Merci.

— On va vous laisser, mais avant, je voulais vous dire que si jamais quelque chose vous revient qui pourrait nous aider, n’hésitez surtout pas à nous appeler.

Torper secoua la tête.

Bloom et Davis sortirent de la chambre et tombèrent nez à nez avec le frère de Lucy.

— Ma sœur était une fille bien, dit Miles.

— Nous n’en doutons pas.

Le jeune homme semblait troublé. Bloom sentit qu’il avait des choses à dire.

— Tu veux qu’on en parle ?

— Vous avez une piste ?

— Pas pour l’instant, mentit Davis.

Il était hors de question de lui parler de Heather McFarlane.

Miles baissa les yeux et d’un ton pathétique reprit la parole.

— Ma sœur était le souffre-douleur de ce lycée. Beaucoup de gens se moquaient de son physique.

— Elle a été menacée ?

Miles redressa la tête.

— Tout le monde est coupable ! Ils ont tous tué ma sœur.

L’adolescent se mit à pleurer et partit s’enfermer dans sa chambre.

Bloom serra les dents. Davis posa délicatement sa main sur son épaule.
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Le nez sur son smartphone, Faye était assise à la terrasse du Rapido Pizza, un restaurant situé sur la promenade qui bordait la plage. À l’ombre des palmiers en pots, et rafraîchie par un brumisateur posé près de sa table, elle attendait Chuck et Angelo qui devaient venir la rejoindre pour déjeuner.

Elle était repassée chez elle pour se changer et venait tout juste d’atteindre le centre de Pacific View.

Un serveur s’approcha et alors que Faye allait commander, Chuck arriva à son tour.

— Deux Piña Colada, s’il te plaît, annonça-t-il en faisant au serveur un clin d’œil appuyé.

Le garçon le lui rendit et repartit à l’intérieur du restaurant.

— Tu le connais ?

— Oui. Pourquoi tu crois que j’ai tenu à ce qu’on vienne ici ?

— Et ton mec, il en pense quoi ?

— Ça va, c’est un ex, mais on s’entend bien. Et c’est vraiment un beau gosse.

Faye ne pouvait qu’en convenir.

— Bon, alors tu as eu le temps de te renseigner sur cette Mme Stempfield ? demanda Faye qui posa son téléphone.

— Oui.

— Et alors ?

— Rien pour l’instant, mais mon indic continue de creuser.

De son côté, Faye avait lancé une recherche sur internet et n’avait rien trouvé non plus sur elle, en dehors d’une photo prise lors d’un gala de charité de la ville.

— Mais pourquoi tu tiens tant à savoir ? C’est une vieille femme qui a certainement hérité de ses parents pleins aux as. Je ne vois pas ce que tu espères trouver.

Faye ne le savait pas non plus. Ce n’était qu’une intuition. Cette femme ne pouvait être une vieille commère qui passait ses journées à espionner le voisinage. Trop de raffinement et d’idéaux féministes pour n’être qu’une simple inactive.

— Je ne sais pas. Elle m’intrigue.

— Mmm, tu ferais mieux de t’occuper de Lucy Torper. Tu as vu, tous les médias sont en train de débarquer. FOX, CNN, ABC, CBS, dit Chuck qui ajouta d’un ton plus détaché : En vérité, je crois qu’on devrait laisser faire les professionnels.

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? s’étouffa Faye.

— On n’est pas des journalistes d’investigation. Laisse ça aux autres, ou à Angelo. Il n’y a que des coups à prendre. Franchement, moi, il est hors de question que je m’implique dans cette histoire.

— Et si ce type se remettait à tuer ? Tu n’aurais pas de regrets de n’avoir rien fait ?

— Absolument aucun. La police est payée pour faire ce travail, et comme je te le dis, il y a Angelo. Laisse-le faire, et viens plutôt avec moi ce week-end, je vais visiter un nouvel hôtel trois étoiles à Flowers Valley, dit Chuck qui ajouta : Ah, tiens, le voilà.

Angelo vint s’asseoir à leur table. Il poussa un profond soupir et s’essuya le front.

— On crève de chaud ici. Vous ne voulez pas aller à l’intérieur ?

— Et moi qui croyais que tous les Mexicains aimaient le soleil.

— Je suis américain et…

Mais devant le sourire narquois de Faye, il préféra abandonner et secoua la tête.

— Vous avez déjà commandé ?

Chuck lui désigna le jeune serveur qui revenait avec leurs verres. Ce dernier déposa les consommations, prit la commande d’Angelo et celle de leur repas à tous trois.

— Bien, ça me fait plaisir de te revoir, Chuck, tu as bonne mine. Pas débordé par le travail ?

— Très drôle. Ça me manquait !

— Humour mexicain, railla-t-il.

— Bon, et si tu nous disais ce que tu as appris de ton côté ? demanda Faye.

Elle lui avait fait part de son entretien avec Mme Stempfield, et de ce qu’elle savait des mauvaises fréquentations de la jeune fille, ainsi que de sa tentative de suicide.

— J’ai trouvé la clinique où Lucy a été admise après sa tentative de suicide. Je compte aller y faire un saut dans l’après-midi, si tu veux venir…

— Évidemment.

— Qu’espérez-vous ? les nargua Chuck. Que vous allez tomber sur le « Joker » ?

Tel était le nom que tous les médias avaient repris pour parler du meurtrier de Lucy.

— On cherche dans toutes les directions. Ce genre de clinique, c’est comme les prisons, on y entre pour un petit truc et on rencontre de grands malades.

— Du genre psychopathe, eh bien, très peu pour moi.

— Trouillard.

— Non, prudent. Regardez Rosie. Elle a voulu enquêter sur ce flic, et hop, elle a disparu.

— Ça, c’est pas drôle.

— Ce n’était pas fait pour. Je crois que vous n’avez pas conscience du bourbier où vous mettez les pieds. Déjà, Faye, la dernière fois tu aurais pu y rester.

— Pourquoi tu dis ça ? intervint Angelo.

Faye avait tout raconté à Chuck sur sa participation à l’affaire Madison et lui avait fait promettre de n’en parler à personne.

— Je pensais à son amie, la flic. Elle a failli se faire buter, mais cela aurait pu être Faye, répliqua Chuck sans se démonter.

Faye soupira. Il ne manquerait plus qu’Angelo comprenne quel rôle elle avait joué dans la précédente affaire.

— Oui, justement, pour en revenir à Rosie, qu’est-ce que tu as appris de plus sur ce Davis ? rebondit Angelo.

C’était la dernière chose que Rosie avait consenti à leur confier avant d’aller à son rendez-vous avec un mystérieux inconnu qui avait des révélations à lui faire.

— On n’a rien trouvé sur lui, tu le sais bien.

— À part que sa femme est morte noyée alors qu’il dormait dans le bateau qu’ils avaient loué, la reprit Angelo.

— Un accident.

— Et si ce n’était pas le cas ?

— On n’a rien trouvé contre lui. Il a l’air blanc comme neige. Ma copine flic l’adore, elle est en totale admiration devant lui.

— Les plus grands pervers sont des personnes très appréciées par leur entourage. Des manipulateurs narcissiques, intervint Chuck.

— OK, mais qu’est-ce qu’on peut faire de plus ?

Angelo eut un large sourire.

— Toi, tu as une idée derrière la tête.

— Moi, mais pas du tout, se défendit-il avec exagération.

— Allez, dis-moi, je croyais qu’on se faisait confiance.

— C’est une surprise, tu verras demain.

Le serveur revint et déposa la boisson d’Angelo.

— Les pizzas arrivent, ajouta-t-il.

— On n’est pas pressés, le rassura Faye.

— Parle pour toi, je meurs de faim, la contredit Angelo.

Le serveur fit comme si de rien n’était et tourna les talons.

— Alors, c’est quoi, ta surprise ?

— Sois patiente.

— Je m’attends au pire, dit Chuck.

— Ça ne risque pas. Faites-moi confiance, dit Angelo qui leva son verre. Allez, et si on portait un toast ?

— Un peu macabre de trinquer à une pauvre fille morte, dit Chuck.

— Très déplacé, ajouta Faye.

— Un toast entre collègues. Vous voyez vraiment le mal partout.

Faye et Chuck en convinrent et trinquèrent, cependant avec un enthousiasme très mesuré.
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Au volant de la Ford Taurus, Bloom sortit de Pacific View pour attraper la longue voie qui courait le long de l’océan.

Sur le siège passager, Davis voyait défiler les collines verdoyantes de l’autre côté de la plage.

— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas manger quelque chose ? interrogea-t-il en voyant un food-truck garé en bord de route.

— Non, merci.

Après leur visite chez les Torper, ils s’étaient arrêtés pour prendre un petit repas dans un des snacks du centre-ville. Bloom n’avait quasiment touché à rien. Juste un soda et un café.

— Certaine ?

— Oui. Je crois que je vais être incapable d’avaler quoi que ce soit ces prochains jours.

— Si vous tombez en syncope, ne venez pas me réclamer un arrêt maladie.

Bloom eut un petit rire forcé.

Ils passèrent la longue bande de plage et arrivèrent en vue des villas grand luxe bâties sur pilotis longeant le Pacifique.

Davis se revit, deux mois plus tôt, quand il était venu interroger le juge Darlington. Un souvenir très déplaisant.

Ils dépassèrent la villa et, suivant les indications du GPS, ils firent deux cents mètres de plus avant d’arriver à destination.

1798 Pacific Road. La villa des McFarlane.

Bloom se gara à côté d’une somptueuse Porsche Carrera.

À peine eurent-ils mis un pied hors de la voiture que la porte d’entrée de l’imposante villa s’ouvrit sur une jeune femme vêtue d’un uniforme de soubrette. Elle les attendit sur le perron.

— Bonjour, nous voudrions parler à Heather McFarlane, annonça Davis qui sortit sa plaque de lieutenant.

— Vous avez rendez-vous ? demanda la jeune domestique.

— Non, mais pouvez-vous la prévenir que la police voudrait entendre son témoignage ?

Davis vit une ombre se profiler au fond d’un large couloir. Une femme dans la quarantaine, brushing du matin, maquillage parfait, vêtements élégants, démarche assurée de la grande bourgeoise.

— Laissez, Viviana. Je m’en occupe.

La soubrette s’éclipsa.

— Bonjour, madame. Nous souhaiterions parler à Heather, dit Davis.

La femme laissa planer un long silence et darda sur lui un regard supérieur avant de répondre.

— Ma fille est en état de choc. Elle vient de perdre une camarade. Elle a besoin de repos.

— Nous n’abuserons pas, juste une ou deux questions, c’est tout, intervint Bloom.

Elle n’en revenait pas de son attitude méprisante. Pas un seul regard sur elle. Comme si elle n’existait pas.

— Écoutez, je comprends que vous ayez besoin de chercher dans toutes les directions, mais ma fille n’était pas une proche de Lucy. Elle n’a rien à vous dire.

— Pourtant vous venez de dire qu’elle était sous le choc, la reprit Bloom.

— Elle s’identifie à elle. Quoi de plus normal ?

— Excusez-moi d’insister, mais nous devons lui parler, renchérit Davis.

— Excusez-moi de vous reprendre à nouveau, mais ma fille n’a pas besoin d’être traumatisée par la police.

— Si vous préférez que nous demandions une garde à vue, c’est vous qui voyez, claqua Bloom.

— Vous pensez que ma fille est mêlée à cette atrocité ? !

— Non, mais il y a des rumeurs. Nous tenons à tout vérifier, la calma Davis.

— Allons, juste une ou deux questions, et nous la laissons tranquille, insista Bloom.

— D’accord. Un instant. Je téléphone à mon mari.

Elle retourna dans le couloir et disparut à leurs yeux.

— Si ça, ce n’est pas une épouse modèle, dit Davis.

— Soumise, vous voulez dire !

Davis sourit et se retourna vers la vallée. Un si joli cadre, peuplé de personnages si peu sympathiques.

— Lieutenant, dit Bloom.

Davis dévia le regard et vit réapparaître Mme McFarlane.

— Très bien, mon mari est d’accord, mais je reste évidemment à ses côtés.

— Pas de problème.

Ils entrèrent dans la villa et montèrent directement à l’étage. De la musique s’échappait jusqu’à eux. Taylor Swift.

Mme McFarlane frappa à la porte de sa fille avant de l’ouvrir.

— Ma chérie, il y a deux policiers qui veulent te poser quelques questions. Tu te sens capable d’y répondre ?

Bloom aperçut l’adolescente sur son lit, en train de tapoter sur son smartphone. Pas vraiment l’air d’être en état de choc.

— Pourquoi ? Je n’ai rien à déclarer.

Le ton était craintif, mais pas forcément suspect. Personne n’aimait parler à la police.

— Heather, on n’en a pas pour longtemps, dit Davis. On veut juste éclaircir un ou deux points.

— Je ne la connaissais pas, se défendit l’adolescente qui resta sur son lit.

— Vous avez entendu, elle n’a rien à vous dire, s’interposa Mme McFarlane en se postant dans l’encadrement de la porte.

— Tu préfères qu’on interroge Conrad Lumley en premier ? annonça Davis en accrochant le regard de Heather.

La jeune fille se mit à rougir.

— Qui est ce Conrad ? s’étonna Mme McFarlane.

— Heather, s’il te plaît, enchaîna Davis qui ne la lâchait pas des yeux.

— Maman, laisse-les entrer, capitula Heather.

— Non, je vais appeler notre avocat. Surtout, tu ne leur dis rien.

— Maman, laisse-les entrer, s’il te plaît. Je n’ai rien à cacher.

— Madame McFarlane, ne compliquez pas les choses. Je vous en prie. Votre fille n’est coupable de rien. Mais si vous appelez votre avocat, nous devrons enclencher une procédure de garde à vue, lui répéta Davis.

La tension était palpable, Bloom détestait ce genre de situation.

— Très bien, je vous laisse cinq minutes. Pas une de plus.

— Cela nous sera amplement suffisant.

— Ma petite chérie, ne dis rien qui puisse être pris à contresens, d’accord ?

— Je te le promets, mais je n’ai rien à cacher.

Mme McFarlane soupira et laissa entrer les deux policiers avant de refermer la porte en sortant.

Une jolie chambre de jeune fille, nota Davis. Tout était bien rangé et de bon goût. Mobilier design, excepté une bibliothèque ancienne remplie de livres. Au mur, une toile d’un artiste contemporain. Pas du tout le cadre habituel d’une petite bimbo imbue d’elle-même.

Heather se redressa sur le lit et baissa le son de la chaîne hi-fi. Bloom resta en retrait. Davis tira une chaise.

— Je peux ?

— Oui.

Davis s’assit et d’une voix amicale demanda :

— Heather, je sais que la question peut te paraître déplacée, mais est-ce que tu n’as vraiment rien à nous apprendre à propos de Lucy ?

La jeune fille se mordilla la lèvre et craqua. Elle se recroquevilla sur elle-même, la tête entre les jambes, et se mit à pleurer.

— Heather, parle-nous de la vidéo. Si tu es la première à le faire, le juge sera compréhensif.

Heather releva son visage baigné de larmes.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— D’une vidéo de Lucy déshabillée, dans un lit, avec Conrad.

— N’importe quoi !

— Allons, Heather, nous allons parler à Conrad. Tu crois vraiment qu’il te défendra ? Les hommes sont tous des lâches, intervint Bloom.

— Allez le voir, il vous dira la même chose : on n’a rien fait ! dit l’adolescente d’un ton assuré. Maman !

La porte s’ouvrit aussitôt.

— Allez-vous-en. Notre avocat va arriver. Vous allez entendre parler de nous.

— Madame McFarlane, pour le bien de votre fille, dites-lui de se confier, dit Bloom. C’est capital pour elle d’être la première à dire la vérité.

Mme McFarlane prit le temps de réfléchir avant de répondre :

— Nous vous rappellerons dès que possible, mais, dans l’immédiat, je vous prierai de partir.

Davis ne chercha pas à parlementer. Bloom avait très certainement raison. Les maillons faibles sont souvent les hommes.

Ils sortirent de la villa sans se faire raccompagner. Tandis qu’ils s’avançaient dans l’allée, Davis se retourna et aperçut, à la fenêtre de sa chambre, Heather qui les regardait.

Coupable ? Très certainement. Mais de quoi ?

— Vous pensez qu’elle a pu participer à la mort de Lucy ? demanda Bloom, sur la même longueur d’onde.

— J’espère que non.

Il voulait croire qu’il s’agissait d’un psychopathe évadé d’un asile. Mais la réalité était bien souvent plus simple que ce que l’esprit pouvait imaginer.

— On va chez Conrad ? demanda Bloom, gênée par le bruit d’un gargouillement intestinal.

Davis lui fit les gros yeux.

— On va passer d’abord à la morgue, mais vous mangez quelque chose et ce n’est pas négociable !
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— Tu es certain que c’est là ? demanda Faye.

Une palissade de trois mètres de hauteur leur faisait face sur plus d’une centaine de mètres.

— Si on en croit cette machine, répondit Angelo.

« Vous êtes arrivés », dit la voix du GPS.

En ce début d’après-midi, si le soleil était au rendez-vous sur la vallée, une atmosphère oppressante s’était installée dans la voiture.

— On dirait une prison.

Angelo hocha la tête et se gara sur le parking destiné aux visiteurs.

— On fait comme on a dit ?

— Je ne sais pas. Tu ne préfères pas qu’on la joue franc-jeu ? hésita Faye.

— Tu crois vraiment que ces gens-là vont ouvrir à des journalistes ?

Quand ils s’étaient décidés à aller visiter le centre où avait été placée Lucy après sa tentative de suicide, des images paradisiaques leur étaient venues à l’esprit, mais certainement pas celle d’un camp d’internement digne de la Seconde Guerre mondiale.

— OK, mais c’est toi qui parles.

— Prends un air abattu. C’est tout ce que je te demande.

Ils descendirent de voiture et eurent une vision panoramique de la vallée. Situé à plus de vingt kilomètres au nord de Pacific View, enfoncé dans les terres, le Serenity Center était isolé de tout. Seul l’océan était visible, depuis le sommet de la colline.

Ils sonnèrent à l’interphone et se présentèrent.

— Bonjour, nous sommes Jonathan et Susan Lang. Nous avons téléphoné tout à l’heure.

Le portail s’ouvrit sans un bruit.

Avec soulagement, Faye découvrit un immense parc apaisant. Elle s’attendait presque à un terrain complètement bétonné.

Au lieu de cela, la plupart des patients profitaient des rayons du soleil, allongés sur des transats ou assis sur des fauteuils sous les arbres, en train de lire ou d’écouter de la musique.

Tous les âges étaient représentés. Cependant, plus de femmes que d’hommes, nota Faye en s’avançant vers le bâtiment central à l’architecture aérée. Trois étages, aux larges fenêtres, mais aucune avec balcon.

Ils entrèrent et s’arrêtèrent à l’accueil.

— Monsieur et madame Lang ? demanda la réceptionniste, une femme au visage sympathique.

— Oui.

— Mme Stuart ne va pas tarder à arriver. Si vous voulez bien patienter.

Faye et Angelo prirent place dans les fauteuils de l’entrée.

Soudain une porte claqua et une fille jaillit comme une furie depuis l’intérieur du bâtiment vers la sortie.

— Je ne veux pas mourir. Il va me tuer aussi ! hurla-t-elle.

Derrière elle, deux hommes en blouse bleue la poursuivaient. Ils réussirent à l’attraper et la plaquèrent au sol juste devant la réception.

Faye capta le regard de la jeune fille alors qu’un des deux hommes lui maintenait la tête contre le sol, tandis que l’autre lui piquait le bras.

— Ça va aller, Rebecca, calme-toi, tout va bien.

Faye vit les larmes couler de ses yeux. Elle faillit se lever, mais une pression sur sa jambe l’en empêcha.

— Laisse tomber, lui murmura Angelo.

— Aidez-moi, supplia la jeune fille.

Faye se leva et s’approcha des hommes.

— Madame Lang ? intervint une voix de contralto.

Faye se retourna. Une femme au physique imposant s’approcha d’elle. La soixantaine bien tassée, le visage sévère, les cheveux gris coiffés en chignon.

— Oui ?

— Je suis vraiment désolée de vous recevoir dans de telles conditions.

Les deux infirmiers soulevèrent Rebecca qui tenait difficilement sur ses jambes. Son regard était vitreux.

— Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

— Nous lui avons injecté un tranquillisant, dit l’un des hommes. C’est pour son bien.

— Rebecca est une jeune fille très sensible. Croyez que c’est une souffrance que de la voir dans cet état, dit Mme Stuart qui posa sa main sur son cœur.

Un des infirmiers apporta un fauteuil roulant et aida la jeune fille à se maintenir assise, tandis que l’autre la poussait dans le couloir.

— Si vous voulez bien me suivre ? dit Mme Stuart.

Ils prirent l’ascenseur et elle appuya sur le bouton 3.

— Que s’est-il passé ? Elle a dit qu’on voulait la tuer, s’inquiéta Faye.

— Elle a appris une mauvaise nouvelle, dit Mme Stuart, mal à l’aise.

— Mais comment ? Je croyais que tous vos pensionnaires étaient à l’abri derrière ces murs, réagit Faye.

— C’est exact, nous interdisons à nos pensionnaires toute connexion avec le monde extérieur. Télévision, internet et même la visite des proches parfois, sont prohibés. Nos patients ont besoin de repos, de tranquillité pour se reconstruire.

— Je n’en doute pas, c’est exactement ce que nous recherchons pour notre sœur, dit Angelo.

Mme Stuart le remercia du regard, alors que la porte de l’ascenseur se rouvrait sur un couloir aseptisé.

— C’est par là, précisa-t-elle en passant devant eux.

Angelo fit un sourire en coin à l’adresse de Faye tout en levant son pouce pour la féliciter de sa prestation, si ce n’est que pour elle ce n’était pas du tout de la comédie. Elle était même outrée qu’Angelo ne réagisse pas plus vivement.

Ils entrèrent dans le bureau de Mme Stuart et s’assirent face à elle. Les murs étaient couverts de multiples diplômes et d’articles vantant le Serenity Center.

— J’ai cru comprendre que la jeune fille qui est morte ce matin était passée par votre établissement, reprit Faye toujours d’un ton inquiet.

— Comment savez-vous cela ?

Le ton était sur la défensive.

— Ce sont les Torper qui ont parlé de votre centre à des amis communs. Ils nous en ont dit le plus grand bien. Lucy n’était plus la même en sortant.

— Oui, elle était guérie. Je peux vous l’assurer. C’était une fille très gentille. C’est affreux ce qu’il lui est arrivé.

— Rebecca était une amie à elle ? demanda Faye.

— En effet, elles étaient très liées. Maintenant, vous comprenez mieux la raison de sa douleur ?

— Je comprends tout à fait, mais comment a-t-elle eu cette information ? demanda Angelo. Je pensais que vous vous engagiez à ce que vos patients soient coupés du monde extérieur.

— C’est le cas. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mais je vais trouver le coupable, vous pouvez me croire. Et je peux vous assurer que cela ne se reproduira plus. Votre sœur sera à l’abri parmi nous. Je vous le promets.

— Je vous fais confiance. A priori, je ne suis pas le seul.

— Oui, nous avons une très bonne réputation. Bien entendu, la confidentialité autour de l’identité de nos pensionnaires fait aussi partie de nos obligations. Cela étant, ils sont libres de faire part de leur satisfaction, s’ils le souhaitent.

— Je ne sais pas. Je n’imagine pas Courtney enfermée entre ces murs. Ne le prenez pas mal, madame Stuart, mais ce n’est pas pour elle, intervint de nouveau Faye.

— Susan ! la reprit Angelo. On parle de la santé de notre sœur. As-tu oublié ce qu’elle a fait ?

Faye baissa les yeux.

— Non, elle ne recommencera pas. Elle nous l’a promis.

— Je vous comprends, dit Mme Stuart. Faites attention, je ne devrais pas vous dire cela, mais personne ne vient de son plein gré dans un centre comme le nôtre. Mais c’est pour son bien.

— Si on la retrouve morte la prochaine fois, tu diras quoi ? la gronda Angelo.

— Ne dis pas des choses pareilles !

— Je dis la vérité, c’est tout. Elle a tenté de se suicider et nous n’avions rien vu venir. On ne peut pas la croire sur parole. Et je ne prendrai pas le risque de la retrouver morte parce que je n’aurai pas tout tenté pour lui enlever ses idées morbides du crâne.

Faye ne dut pas se forcer beaucoup pour se mettre à pleurer. Elle repensa à Rebecca et à tous les autres pensionnaires de cet endroit sordide.

Mme Stuart lui tendit une boîte de mouchoirs qu’elle sortit d’un des tiroirs de son bureau.

Faye en prit un et la remercia.

Ils continuèrent à discuter. Mme Stuart leur fit visiter l’établissement, leur parlant des séances de « parole ouverte » avec des psychologues, ainsi que des séances de massages et autres méthodes thérapeutiques.

Une heure plus tard, ils se retrouvaient sur le parking. Angelo très vaillant et Faye, l’ombre d’elle-même s’entendant dire « À bientôt » à Mme Stuart et lui promettant de revenir très vite.

Dès qu’ils furent à l’abri dans la voiture, Faye mit sa ceinture et poussa un petit cri de rage.

— Tu as été parfaite, la félicita Angelo en mettant le contact.

— Tu parles, cette femme est bonne à être enfermée, c’est un monstre !

— Ne la juge pas trop vite. Elle a fait ses preuves. Son centre est plein.

— Les adultes, peut-être, mais tous ces ados…

Angelo haussa les épaules.

— Des parents trop heureux de se débarrasser de leurs enfants dont ils ne se sont jamais occupés ! continua Faye.

Angelo fit marche arrière et repartit vers l’océan.

— Tu verras quand tu auras des adolescents, ta vision angélique sur l’éducation changera du tout au tout.

— Tu en sais quelque chose peut-être ? !

— N’oublie pas que j’ai un fils.

C’est vrai que Faye l’avait oublié. Une reconnaissance en paternité tardive qu’il avait acceptée sans broncher.

— Oui, si ce n’est qu’il ne vit pas avec toi.

— Dieu m’en garde !

— Tu vois, père indigne.

— En tout cas, mes informations étaient bonnes, Lucy était bien dans ce centre.

— En effet. Ce qu’il aurait fallu, c’est parler avec cette Rebecca. Si elles étaient amies, elle connaissait peut-être ses petits secrets, et la cause de son mal de vivre.

— Sans compter qu’elle a hurlé qu’elle ne voulait pas qu’on la tue aussi.

— Qu’« il » la tue, elle aussi, rectifia Faye. Elle avait l’air de connaître son meurtrier.

— Tu ne vas quand même pas prendre au sérieux les propos d’une jeune suicidaire ?

— Et pourquoi pas ?

— « Le tueur fou de l’hôpital psychiatrique », ça ferait une belle manchette, s’en amusa Angelo.

— Très déplacé et ce n’est pas un hôpital mais un centre !

— Désolé. De toute façon, je ne vois vraiment pas comment aborder Rebecca. Il faudrait trouver ses parents, et avec juste un prénom, on ne va pas aller bien loin.

— Tant pis, dans l’immédiat on a suffisamment d’informations pour faire un portrait de Lucy. Tu comptes appeler ses profs ?

— Oui, j’ai eu deux noms.

— Tu m’en donnes un ?

— Bien sûr. Partage équitable des tâches.

Faye le remercia du regard, espérant que leur collaboration continue sur ce chemin.
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Tandis qu’elle s’avançait dans les couloirs de l’hôpital, Bloom regrettait amèrement de s’être laissé convaincre d’avaler un sandwich. Une boule lui vrillait l’estomac. L’idée de ce qu’elle allait devoir affronter lui donnait envie de vomir.

— Vous êtes certaine que vous ne voulez pas rester dans la voiture ?

— Oui, ça va aller.

Davis avait des doutes. Elle était toute pâle. Ce qui était bien compréhensible. Qui pouvait rester insensible en se dirigeant vers une morgue ? Ils prirent l’ascenseur qui les fit descendre à l’entresol. Beaucoup moins de bruit. Pas de lumière extérieure. Un avant-goût de l’enfer.

L’odeur prégnante qui régnait dans cette partie de l’hôpital ne fit qu’augmenter dès qu’ils entrèrent dans la salle d’autopsie.

William Parker, le chef de la section scientifique de la police de San Francisco, était penché au-dessus de la dépouille de Lucy dont la tête était à sa place, mais séparée du reste du corps.

— Bonjour, Greg, sergent Bloom, les salua l’homme. Désolé de vous revoir en de telles circonstances.

Ils lui rendirent son salut et s’approchèrent de la table de dissection.

— Dwayne et Mae ne sont pas venus avec toi ?

Les deux collègues de Parker.

— Si, mais ils sont encore sur les lieux. Ils passent tout au peigne fin. J’ai préféré ne pas perdre de temps et commencer les prélèvements.

L’estomac de Bloom émit un gargouillis. Elle se mit à rougir.

— Ne soyez pas gênée. Ce n’est que de la viande, après tout, dit Parker dans une tentative d’humour noir qui tomba totalement à plat.

Il s’excusa et considéra la tête de Lucy.

Le maquillage avait été enlevé, les cheveux lavés. Plus aucune trace de rouge à lèvres, ni des cheveux verts. Un joli visage. Rien à voir avec l’horreur qu’elle avait vue dans les toilettes, se dit Bloom néanmoins écœurée.

— J’ai fait envoyer des prélèvements des produits qui ont servi à cette macabre mise en scène. À l’évidence, celui qui a agi ainsi a tenté de reproduire « le Joker ». Mais je suppose que vous l’aviez deviné par vous-mêmes.

L’ennemi juré de Batman. Tous les médias ne parlaient que de l’effroyable maquillage. La lycéenne qui avait retrouvé le corps n’avait pu s’empêcher d’en parler autour d’elle et les réseaux sociaux avaient fait le reste.

— Évidemment.

— Pourquoi faire ça ? se désola Bloom.

— Allez savoir ce qu’il se passe dans la tête de ce genre de malade, soupira Parker. Cela fait bien longtemps que je ne me pose plus la question.

— Même si ça peut aider à comprendre ses motivations et à le retrouver ? le reprit-elle.

— Les preuves matérielles. C’est la seule chose qui compte.

— Déformation professionnelle, relativisa Davis.

— Non, la science est la seule vérité absolue et objective en ce bas monde.

— Un peu réducteur comme vision du monde, tempéra Davis.

— Non, réaliste.

— Et si on en venait au fait ? conclut Davis en désignant le corps sur la table.

— Vous avez une idée du comment ? de l’arme ? Est-ce qu’elle a souffert ? demanda Bloom.

— À l’heure actuelle, je ne suis sûr de rien, mais je parierais pour un sabre. Et je ne pense pas qu’elle ait souffert. Aucune autre trace de blessure n’a été relevée ni sur sa tête, ni sur son corps.

— Vous pensez que se faire trancher la tête n’est pas douloureux ! le reprit Bloom, agacée par son ton désinvolte.

Parker haussa les épaules.

— Aucune idée, mais j’ai l’intuition qu’elle était déjà morte ou profondément endormie quand on l’a décapitée.

— Comment pouvez-vous le savoir ?

— Regardez.

Il tendit son doigt vers le bras de Lucy.

— Je ne vois rien.

— Si, là, dit Davis qui avait compris le raisonnement.

Bloom se pencha davantage et distingua un léger point marron à peine perceptible dans le creux du coude.

— Une seringue ?

— Exactement. J’ai fait un prélèvement de son sang, que je vais envoyer au labo. Nous aurons les premières analyses demain matin au plus tard.

— Mais comment le meurtrier s’y est pris sans qu’elle tente de se défendre ?

Parker hocha la tête.

— C’est là toute la question. Si elle s’était débattue, il y aurait des marques d’étreintes sur son corps. Ce n’est pas le cas. Peut-être étaient-ils deux et l’un tenait une arme et l’a obligée à rester calme.

Une hypothèse qui se tenait, mais Davis en avait une bien meilleure.

— Ou bien elle connaissait le meurtrier. Elle dormait avec lui et durant son sommeil il lui aura fait l’injection.

Bloom repensa à la vidéo dont avait parlé Megan.

— Heather.

— Une fille ? s’étonna Parker.

— Non, répliqua Bloom. Je faisais référence à une fille de son lycée.

Et elle lui expliqua l’existence d’une vidéo faite pour humilier Lucy.

— Heather et Conrad auraient essayé de remettre ça ? supposa Parker. Et cela aurait mal tourné ?

Davis n’y croyait guère mais une chose était certaine.

— Je crois qu’on va avoir beaucoup de questions à poser à ce Conrad.

Si, de son côté, Heather n’avait rien lâché, le jeune homme, lui, serait certainement plus coopératif. Surtout s’il était clairement accusé de meurtre.

— Peut-être, mais n’allez pas trop vite en besogne. Celui qui a fait ça n’est pas un gamin. Trop de force et d’assurance. C’est quelqu’un qui maîtrise son art. Regardez, la découpe est parfaite. La main n’a pas tremblé. Un seul coup, dit Parker. Un travail de samouraï.

— Un samouraï ? reprit en écho Davis.

— Ou une guillotine. Mais à part les Français, personne ne s’en sert.

— Les Français non plus, rectifia Bloom, un peu trop sèchement.

Parker recula légèrement et redevint tout à fait sérieux.

— Je tiens autant que vous à trouver celui qui a tué cette jeune fille, sergent.

Bloom comprit qu’elle l’avait froissé. Chacun avait sa façon de prendre de la distance avec la mort. Un humour décalé pouvait certainement aider.

— Je suis désolée.

— N’en parlons plus. Mais trouvez ce monstre avant qu’il ne recommence.

C’était la hantise de Davis. Ni Bloom, ni lui-même n’avait encore formulé cette hypothèse.

— Rien ne prouve qu’il recommencera, rétorqua Davis.

— J’espère que vous avez raison, mais entre nous, je ne parierais pas un dollar dessus.

Davis considéra le corps supplicié de la jeune adolescente tout en espérant que Parker se trompait.
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— Alors ?

— Laisse-moi finir de lire.

Assise dans son fauteuil de la petite officine du San Francisco Chronicle, Faye continua à mordiller le bout de son stylo. Même si elle rédigeait directement sur son ordinateur, avoir un stylo dans la main l’aidait à se concentrer.

Elle venait de terminer son article sur Lucy Torper. Un portrait très compassionnel d’une jeune fille de province, fauchée à la fleur de l’âge par un fou sanguinaire.

Dans l’après-midi, elle avait pu interroger certains de ses professeurs qui lui avaient assuré que l’adolescente, sans être la meilleure de la classe, était loin d’être un cancre. Une jeune fille réservée, timide et quelque peu complexée.

— Tu ne dis rien sur son physique, ni de sa tentative de suicide, soupira Angelo qui leva les yeux de l’écran. Sinon, très bien, rien à reprocher.

— Quoi ? dit Faye en grimaçant.

— Tu aurais pu la jouer « vilain petit canard ». Elle était plutôt obèse, non ?

Faye le fusilla du regard. Elle pensa à son propre petit bourrelet qu’elle cachait comme elle pouvait quand elle s’asseyait.

— Tu plaisantes, j’espère ?

— Non, je suis sérieux. Moi aussi j’ai interrogé des proches. Ils n’ont pas le même regard.

— Je sais et alors ? En quoi est-ce important de colporter des ragots ?

— Ce ne sont pas des ragots, mais des faits. Nous sommes journalistes, pas écrivains. On doit décrire la réalité, juste la réalité. Qu’elle nous plaise ou non.

— Est-ce que tu penses que le fait qu’elle ait été en surpoids ait un rapport avec sa mort ?

— Je veux juste relater les faits, rien que les faits.

— Il est hors de question qu’on salisse cette gamine.

— Les autres médias vont vite découvrir son passé. On ne peut pas être les seuls à l’ignorer.

— Pourquoi ? Parce que journaliste veut dire « mouton » peut-être ? ! s’emporta-t-elle en levant les yeux au ciel.

— Faye, ne le prends pas mal, mais tu n’as pris aucun recul dans ton papier, aucune distance. « La gentille fille tuée par un tueur fou. »

Faye cessa de maltraiter son stylo et eut envie de le lui planter en plein cœur.

— Tu aurais préféré l’inverse. « Une sale grosse suicidaire tuée par un bienfaiteur de l’humanité ! »

— Tout de suite la caricature, soupira Angelo. Je t’ai dit que ton article était très bien, mais il faut juste apporter de la nuance. Que tu sois infiniment touchée par le sort de cette adolescente, c’est normal. Mais nous sommes comme des chirurgiens, si on commence à avoir de l’empathie pour les victimes, on perd le recul pour une nécessaire objectivité.

— Être un cœur de pierre, c’est ça que tu préconises ? Très peu pour moi !

— Alors lâche cette affaire et laisse-moi la mener tout seul.

— En fait, c’est ça que tu veux. Dans ce cas, sois un vrai mec, dis-le-moi droit dans les yeux, plutôt que de critiquer mon travail !

Ce fut à Angelo de soupirer profondément.

Il se leva pour aller devant la fenêtre et s’allumer une cigarette. Il aspira une bouffée avant de répondre :

— Faye, tu me gonfles. Je fais le maximum pour que tout se passe bien, et toi, tu ne fais aucun effort.

Faye eut un rire sans joie.

— Tu peux répéter, s’il te plaît ? !

— Il est clair que nous n’avons pas la même vision du métier de journaliste. Alors si chacun n’y met pas un peu du sien, on ne va pas y arriver.

— Tu m’annonces que mon article est nul, et moi, je devrais te remercier ?

— Je n’ai jamais dit ça. Au contraire, je te dis seulement de me faire confiance. Je te propose une chose : je retouche ton article et si tu n’aimes pas, on arrête tout. Mais laisse-moi te prouver qu’on peut bosser ensemble en bonne intelligence. S’il te plaît.

Faye n’en avait aucune envie. Elle savait d’avance que le résultat serait déplorable. Mais que pouvait-elle faire ? Si elle refusait, elle passerait pour celle qui y met de la mauvaise volonté.

— OK, je te prends au mot, mais entre nous, je m’attends au pire.

— Écoute, fais-moi confiance, on en reparle dans une heure, OK ?

— OK.

Faye se leva et alla vers le frigo.

— Tu veux une bière ? lui demanda-t-elle.

— Avec plaisir et au fait, tu as quelque chose de prévu ce soir ?

— Oui, désolée, dit-elle.

Et même si elle n’avait rien eu à faire, elle n’aurait pas risqué de passer la soirée avec ce dragueur de pacotille.

Elle ouvrit sa bouteille et en but une longue gorgée qui lui donna la sensation de rafraîchir son cerveau en ébullition.

— Dommage, je comptais t’inviter au concert de Stacey Kent.

— Tu connais Stacey Kent ? s’étonna Faye.

— Oui, j’ai lu ton article de la semaine dernière et il m’a donné envie. J’ai écouté et j’ai adoré.

Faye sentit la pression retomber. Peut-être essayait-il seulement de l’amadouer, pourtant elle préféra croire qu’il était sincère.

— En fait, j’ai déjà ma place, on y va avec Chuck. Tu peux te joindre à nous si tu veux.

— Je ne veux pas m’incruster.

— Écoute, ne compte pas sur moi pour te supplier.

— Je viens.

— Mmmm, mais tu as intérêt à ce que ton papier me plaise ou je t’étripe.

— Fais-moi confiance, lui répéta-t-il d’un air satisfait.

Faye savoura une nouvelle gorgée de bière et pria pour ne pas s’être trompée sur son compte.
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— Alors ? demanda Crawford.

Il venait tout juste de rentrer de la mairie et avait demandé à Bloom et Davis de le rejoindre dans son bureau.

— On a fait le tour des connaissances de Lucy.

— Vous avez mis la main sur la vidéo dont vous m’avez parlé ?

— Non. On est passés chez Conrad Lumley, il nie catégoriquement. Comme Heather McFarlane.

— Vous les croyez ?

— Heather et Conrad cachent quelque chose, c’est évident, dit Bloom. Mais on ne peut pas les obliger à parler. Peut-être une garde à vue serait-elle utile.

Crawford attrapa un cigare et fit « non » de la tête.

— Hors de question. Leurs parents ont appelé le maire pour se plaindre de vous, et sans aucun élément à charge concret, je ne peux rien faire.

— C’est notre meilleure piste, insista Bloom.

Crawford fit la moue et alluma son cigare dans un silence lourd.

— Deux gamins qui auraient tué une de leurs camarades ? Vous y croyez vraiment ?

— Ce ne serait pas une première, dit Davis.

Cependant, pas plus que Crawford, il n’envisageait réellement cette hypothèse, mais ils se devaient de la creuser jusqu’au bout.

— Une telle mise en scène relève d’un esprit malade, un sociopathe, il me semble.

— C’est pour ça qu’il nous faut les interroger sous pression, reprit Bloom.

— Et vos amis du CSI, qu’est-ce qu’ils ont trouvé ?

— Rien de définitif. Beaucoup d’indices laissent à penser que Lucy était certainement endormie avant d’être décapitée avec une lame tranchante. Un sabre, une épée, répondit Davis.

— Vous avez fait le tour des clubs d’arts martiaux ?

— Non, on n’a pas eu le temps.

— Très bien, je vais mettre Simpson et Barton dessus, dit Crawford, qui ajouta : Et le magasin de comics ?

— Neil et Jackie s’y sont rendus. Le gérant n’avait rien à dire de particulier. Il ne connaissait pas Lucy et a assuré n’avoir aucun profil de psychopathe parmi ses clients fans de Batman.

— Et on doit le croire sur parole ? Allez-y aussi tous les deux demain et asticotez-le un peu. Je veux des noms

Davis haussa les épaules. Pour l’heure, sans le début du moindre indice, toutes les pistes se valaient, même les plus folles.

— Et l’ordinateur, vous l’avez fait parler ?

Dwayne était entré dans la boîte mail de Lucy, mais n’avait rien trouvé de probant. Lucy effaçait systématiquement ses anciens mails. Quant à sa page Facebook et ses messages privés, idem. À part des insultes de filles au sujet de son poids.

— … on en a interrogé un certain nombre. Elles sont toutes effondrées et s’en veulent d’avoir dit autant de mal de Lucy, finit d’expliquer Davis.

— Si seulement ce taré avait laissé une revendication, soupira Crawford qui posa ses deux coudes sur son bureau.

Davis nota pour la première fois des rides sur le visage du quinquagénaire.

— On aura peut-être une autre chance, dit-il, la mort dans l’âme.

— C’est-à-dire ?

— Parker est persuadé qu’il va recommencer.

Crawford tira avec force sur son cigare avant de recracher un puissant filet de fumée.

— Vous en pensez quoi ? Un tueur en série ?

— Je n’en pense rien. Mais je m’attends au pire.

— Et vous ? demanda Crawford en fixant Bloom dans le blanc des yeux.

— Pareil.

Crawford regarda sa montre. 20 h 23. Le téléphone sonna. Un petit sourire apparut sur le visage du shérif.

— Je dois prendre cet appel. Rentrez chez vous. Demain, je vous veux sur le pont à 8 heures précises.

— Bien sûr, dit Davis.

Ils se levèrent et quittèrent le bureau. Bloom se sentait épuisée. Il fallait à tout prix qu’elle mange quelque chose de plus consistant que le simple sandwich qu’elle avait avalé au déjeuner.

— Je ne sais vraiment pas quoi penser de tout ça, regretta-t-elle, dépitée.

— Rentrez chez vous et oubliez tout. Votre fils vous attend, dit Davis.

— Oui, mais vous croyez qu’on va trouver le coupable avec si peu d’indices ?

— On le trouve toujours. C’est juste une question de temps. Ne vous en faites pas pour ça.

Des paroles rassurantes mais bien loin de la réalité.

Pas vraiment convaincue, elle le salua avant de s’éloigner.

De son côté, Davis retourna dans son bureau. Il avait encore pas mal de choses à faire avant de pouvoir rentrer. Il considéra les dossiers ouverts devant lui, et n’eut pas le cœur à s’y mettre. Lui aussi avait besoin de faire un break.

Il éteignit son ordinateur, rangea sommairement ses affaires et ressortit du bureau qu’il ferma à clé. Il était temps de rentrer.

*
*     *

— Papa !

Penny descendit en trombe le large escalier de l’entrée du manoir et se jeta dans les bras de son père.

— Penny, combien de fois je t’ai dit de ne pas courir dans les escaliers !

— J’ai pas couru !

Davis fit les gros yeux et reposa sa fille à terre.

— Ça s’est bien passé avec Mme Chaffin ?

— Oui, on a joué à plein de jeux et on a fait une balade à vélo.

— Ben dis donc, tu n’es pas trop fatiguée ?

— Non. Mais j’ai faim.

— Raphael ne t’a pas fait à manger ?

— Il m’a dit de me débrouiller.

— Il est où ?

— Dans sa chambre.

— Bon, va dans la cuisine, je reviens te préparer le meilleur des repas.

Penny partit en chantonnant. Davis monta au premier étage. Au bout d’un long couloir, il frappa à la porte de Raphael.

— Quoi ? !

Davis ouvrit la porte. Raphael était devant son ordinateur portable qu’il referma aussitôt.

— Raphael, pourquoi n’as-tu pas fait manger Penny ? Il est plus de 9 heures !

— Elle a huit ans, elle peut se servir toute seule dans le frigo.

— Tu te rends compte de ce que tu dis ?

— Ça va, je n’ai vraiment pas la tête à ça. Une fille s’est fait tuer dans notre lycée. Lâche-moi !

Davis jaugea son fils et demanda d’une voix moins autoritaire :

— C’est Kelly qui te tracasse ?

Il avait aperçu l’ex-petite amie de son fils dans la cour. Il ignorait qu’ils étaient dans le même lycée.

— Je n’ai pas envie d’en parler.

— Raphael, je ne veux pas me mêler de ta vie privée. Mais je suis ton père, pas ton ennemi.

— Tu es surtout un flic. Ton boulot t’intéresse plus que nous.

— Ne dis pas des choses pareilles. Il n’y a rien de plus important que toi et ta sœur. N’en doute jamais.

Raphael marmonna quelque chose et décida de faire bonne figure.

— Elle ne m’a même pas regardé. Elle m’a ignoré comme si elle ne me connaissait pas.

Davis se sentit stupide. Ce n’était pas dans son habitude de parler de l’intimité de son fils et il eut du mal à trouver les mots.

— Laisse-lui le temps. Kelly est une fille bien. Ce qui s’est passé aujourd’hui lui a forcément rappelé de mauvais souvenirs.

— Je sais. J’aimerais tellement qu’on revienne en arrière.

« Si seulement… », pensa Davis.

— On ne peut changer le passé, mais on peut décider de son avenir. Sois patient. Si Kelly est une fille bien, elle reviendra vers toi.

— Mmmm, dit Raphael, peu convaincu, qui décida de changer de sujet. Aux infos, ils disent que vous n’avez aucune piste. Ils disent que c’est peut-être le premier tableau d’une série.

Un tableau. Comme si on pouvait décrire l’horreur qu’il avait aperçue dans les toilettes comme une œuvre d’art !

— Je veux croire que non.

— Tu penses que c’est un lycéen qui a fait ça ?

— Raphael, je n’en sais rien, et surtout je ne peux rien te dire.

L’adolescent se leva. L’air penaud, il regarda son père.

— Tu as prévu de faire quoi à manger ?

Davis éclata de rire devant la mine gênée de son fils. Si la vie devait avoir un seul sens, c’était le bonheur de ses enfants. Et toute la frustration de la journée s’envola comme par magie face à la frimousse de Raphael.

— Allez viens, je te fais ce que tu veux, dit-il en prenant son fils par les épaules.
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« Une journée de dingue », se dit Faye au volant de sa Ford Mustang.

Minuit et demi. La lune s’était levée au-dessus du Pacifique, éclairant d’une lumière spectrale la plage et la vallée.

Tellement cliché mais tellement beau. Pour rien au monde elle ne quitterait ce paradis sur Terre.

La musique de Stacey Kent résonnant dans l’habitacle, Faye chantait à tue-tête. Elle avait bu plus que de raison, et espérait que les flics avaient mieux à faire que d’arrêter une automobiliste légèrement éméchée qui aurait pu rouler les yeux fermés tant elle connaissait bien la route.

Elle sourit et tapa sur son volant au rythme de la contrebasse.

Isolée de tout, sa caravane était posée sur une plage, à quelques kilomètres des zones touristiques. Faye se gara en bordure de route, puis, l’esprit léger, elle descendit la dune et entendit les jappements de Riggs qui courait vers elle à la lumière de la lune.

— Viens ici, mon bébé.

Elle l’attendit accroupie sur ses talons et quand le berger allemand fonça sur elle, il la renversa. Faye sourit et lui caressa l’échine.

— Tu sais que je t’aime, toi !

Riggs jappa de plus belle.

Faye se sentait sereine. La soirée avait été parfaite. Stacey avait délivré un show tout en groove et délicatesse. Une fille incroyable. Angelo et Chuck eux aussi étaient tombés sous le charme de cette chanteuse à la voix suave.

Deux heures de concert qui l’avaient emportée dans un autre monde. Loin des horreurs de la journée. Ainsi allait la vie.

Faye se redressa et, Riggs à son côté, elle s’avança vers sa caravane.

Une lumière s’alluma à l’intérieur. Elle sentit un frisson lui parcourir le dos.

Il y avait quelqu’un chez elle.

Elle regarda alentour à lueur de la lune. Personne sur la plage. Seul, un voilier au large. Elle pourrait crier, personne ne l’entendrait.

— Viens, Riggs, on s’en va, ordonna-t-elle, sentant ses jambes se ramollir.

Elle vit une silhouette se profiler à travers l’une des fenêtres. Elle frissonna de nouveau. Un homme à la carrure imposante.

Elle se mit à courir et remonta la plage vers sa voiture. Elle entendit la porte de la caravane s’ouvrir. Elle ne put s’empêcher de se retourner. La silhouette courait vers elle.

— Riggs !

Mais le chien, plutôt que de la protéger, courait au-devant d’elle !

Faye arriva à sa voiture. Les mains tremblantes, elle sortit les clés de son sac et les fit tomber à terre.

Elle se pencha pour les ramasser. Aussi débile que les pauvres filles dans un film d’horreur de série B se sermonna-t-elle.

— Faye ! hurla l’homme.

Était-ce le meurtrier de Lucy Torper ? Elle trembla de plus belle mais réussit à retrouver les clés. Elle eut juste le temps d’ouvrir la portière de sa voiture et de se réfugier à l’intérieur, qu’un poing cognait à la vitre.

Faye hurla. Un visage se colla derrière.

— Faye, calme-toi ! C’est moi !

Elle n’en crut pas ses yeux.

Ryan Bonfire !

Elle eut un hoquet et se mit à rire bêtement avant de pleurer.

Il ouvrit la portière et lui tendit la main.

Faye était sous le choc. Elle avait eu la peur de sa vie.

— Je suis désolé, je ne voulais pas t’effrayer. Excuse-moi.

Elle sortit du véhicule et commença par lui donner un coup de poing dans le plexus, puis un deuxième et un troisième qu’il encaissa en silence avant qu’elle ne se blottisse dans ses bras.

— Je ne voulais pas t’effrayer.

— Alors c’est raté, espèce d’idiot !

C’était son cauchemar, qu’un type vienne et la torture ou la viole.

Si avoir une caravane isolée était un avantage, l’inconvénient était qu’elle ne pouvait attendre de secours de personne en cas d’agression. Même pas de cet idiot de chien.

— Riggs, tu aurais pu le mordre !

— Je lui avais donné à manger. Je crois qu’il m’aime bien.

Riggs se mit à aboyer, tout content.

— Mais qu’est-ce que tu fais là ?

— Je suis venu te voir. Tu me manquais.

Douces paroles.

— C’est n’importe quoi ! Tu es recherché par toutes les polices du pays, le FBI y compris. Tire-toi avant qu’il ne soit trop tard.

— Tu as appelé la police ?

— Non, quoique j’étais à deux doigts.

Ryan sourit.

— Je ne risque rien, et si je dois me faire attraper parce que je suis venu retrouver la femme que j’aime, alors ça fera une belle histoire, non ?

— Tu parles, c’est juste stupide ! Il faut que tu partes. Tu ne peux pas rester.

— S’il te plaît, aie confiance. Je te dis que je ne risque rien. Je vais faire attention.

— Tu t’es rasé le bouc ?

— Ça te plaît ?

— Je m’y ferai, regretta-t-elle.

C’était de la folie, mais après tout il fallait vivre dangereusement.

— Allez, on rentre. Tu vas finir par te faire repérer.

Aucune voiture à l’horizon. Ryan sourit.

Faye descendit vers sa caravane et pensa à Ryan et ce qu’il était. Un Hell’s Angel sur le retour qui rendait la justice d’une balle dans la tête. Éliminant des pourritures qui étaient passées au travers des mailles du système judiciaire.

Pas vraiment le portrait du mari idéal. Quarante ans. Ancien guitariste, travaillant pour des « Hommes en Noir » dont il n’avait rien voulu lui dire.

— Où est ta moto ? dit Faye quand ils furent à l’intérieur de la caravane.

— On m’a déposé.

— Qui ça ?

— Peu importe, rétorqua-t-il en la collant contre la porte.

Leurs bouches se soudèrent. Faye oublia toute réserve et se laissa aller. Leurs vêtements se retrouvèrent au sol.

Quand il la pénétra debout contre la fenêtre, elle comprit qu’elle l’avait définitivement dans la peau.

*
*     *

— Pourquoi es-tu revenu ? demanda Faye.

Allongée sur la couchette du bas du lit superposé de sa caravane, collée contre le corps en sueur de son amant, elle se sentait en parfaite sécurité.

— Pour toi.

— Bien sûr ! Ça a un rapport avec la mort de cette fille ?

— Va savoir…

— Allez, arrête, répondit-elle en lui pinçant les hanches.

Mais sa carapace de muscles le rendait insensible à tout chatouillement.

— Disons que c’est possible.

Il se redressa et s’assit sur le lit, faisant attention à ne pas se cogner à la couchette du dessus.

— Tu connais le nom de l’assassin ? Tu viens pour lui régler son compte ?

— Moins tu en sauras, mieux tu te porteras.

— Tu n’as pas confiance ?

— Ce n’est pas la question. Mais si je me fais prendre, je ne veux pas que tu sois impliquée pour complicité.

— En t’hébergeant, je suis déjà complice.

— Je ne vais pas m’installer. J’ai pris un studio en ville.

— Tu restes au moins cette nuit ?

— À ton avis ? questionna-t-il en lui caressant le ventre.

Il se leva et alla chercher deux bières dans le frigo.

— Tu sais que je couvre cette histoire, reprit Faye.

Ryan fit la moue et vint se rasseoir sur le lit près de Faye qui se colla à lui en attrapant la seconde bière.

— Tu ne devrais pas.

— Angelo Guadardo a été envoyé. Je n’allais pas lui laisser l’affaire.

— Et pourquoi pas ? Il n’y a rien à gagner à s’approcher de pourritures.

— La gloire, lâcha-t-elle. Je suis certaine que tu connais son nom. Allez, dis-moi au moins si tu sais.

— Non, si j’avais son nom, il serait déjà mort. Mais j’ai bien l’intention de le trouver avant la police.

— Pourquoi tu ne la laisses pas faire ? Je croyais que les fameux Hommes en Noir pour qui tu travaillais réparaient les injustices, pas les affaires en cours.

— Écoute, on peut parler d’autre chose ? Tu étais où ce soir ?

— Avec mon nouveau mec, sortit-elle en prenant un petit air satisfait.

— Il est sympa ?

— Mais non, je plaisante. Je n’ai eu personne depuis ton départ. Et toi ?

— Tu étais où, alors ? insista Ryan.

Faye fit la grimace. À l’évidence, il n’était pas abstinent.

— Au concert de Stacey Kent.

— Connais pas.

— C’est du jazz. J’adore.

— Quoi ? Depuis quand tu écoutes ce genre de truc, rien ne vaut le métal.

— J’aime les deux. Ne sois pas sectaire.

Faye se leva à son tour et mit un CD de la chanteuse.

Ryan haussa les épaules et finit sa bière d’un trait.

— Ouais, ça s’écoute. Viens par ici.

Faye revint et se laissa enlacer par les bras noueux de Ryan.

— Je t’ai dit que tu m’avais manqué ?

— Je ne sais plus, dit-elle avant que leurs bouches ne se trouvent à nouveau.
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Mardi 8 septembre.

— Papa, réveille-toi !

Davis ouvrit les yeux. Raphael était penché sur lui et lui secouait le bras avec énergie.

— Hein… quoi ? C’est Penny ? s’affola-t-il.

— Non, rien à voir, il faut que tu voies ça.

Davis bougonna, s’étira et s’assit dans le lit. Raphael avait sa tablette entre les mains.

— Mais il est quelle heure ? marmonna-t-il en attrapant son téléphone.

— Presque 7 heures, mais regarde plutôt ça.

Davis remonta le coussin dans son dos et se saisit de la tablette. Elle était sur une vidéo mise en pause.

— C’est quoi ?

— Regarde, dit Raphael d’un ton désolé.

Davis appuya sur l’écran et la vidéo se remit en marche.

« Tu es moche, tu ne mérites pas de vivre, tu ne manqueras à personne ! », lut-il sur l’écran. L’inscription avait été faite par collage de lettres découpées dans des magazines.

La feuille de papier tomba. Une scène épouvantable apparut. Lucy bâillonnée et ligotée, allongée sur un sol carrelé. Les toilettes du lycée Bellamy. Un gros plan sur son visage. Elle ne bougeait pas. Inconsciente ? Déjà morte ?

— Il n’a pas filmé le moment où il lui tranche la tête ? interrogea Davis, horrifié, qui sentit ses poils se hérisser.

— Si.

La colère monta d’un coup. Il remit sur pause et dut prendre sur lui pour ne pas jeter la tablette à travers la chambre.

— Tu as regardé cette horreur en entier ?

— Ben, oui.

— Raphael, sais-tu que regarder cette abomination, c’est devenir complice ? Ce type n’attendait que ça, avoir un public !

— Papa, je croyais que c’était une blague, une parodie. Je voulais voir juste pour vérifier si c’était les vraies images de l’assassin. C’est pour ça que je viens te voir. Si j’avais su que je me ferais engueuler !

Raphael quitta la chambre, dégoûté.

Davis serra les poings de rage. Il en voulait à la Terre entière, à toute l’humanité. Comment pouvait-on être aussi ignoble ? Il reprit la tablette et serra les dents. Il devait voir ces images.

Autant il s’était habitué à considérer des cadavres comme des tas de « viandes mortes », comme disait Parker, autant visionner une décapitation lui était insupportable. Il ne pouvait pas voir ça. Pourtant c’était son travail. Non seulement il allait devoir la regarder encore, mais il devrait supporter un visionnage image par image, afin de trouver le moindre indice.

Il redémarra la vidéo.

Lucy ne bougeait pas, la caméra était posée sur quelque chose qu’on ne voyait pas. Soudain, la lame d’une épée apparut dans le champ de vision.

D’un coup net, la tête fut tranchée.

Davis sentit la bile lui remonter dans l’œsophage. La vidéo s’arrêta. Il resta de longues secondes sans réagir avant de se lever pour aller dans sa salle de bains. Il se posta devant le lavabo et se passa de l’eau sur le visage, la bouche sèche, le cœur lourd.

Il soupira et alla retrouver Raphael dans sa chambre. Le garçon était en train de s’habiller.

— Excuse-moi, dit Davis. Mais c’est tellement… atroce.

— Je sais. J’espère que tu ne crois pas que j’ai aimé regarder ça. Je te jure que je ne la regarderai plus jamais.

— Je suis désolé, mais se faire réveiller avec ces images horribles…, dit Davis en prenant un air contrit.

— C’est clair, j’aurais pu te ménager, mais je me suis dit que c’était important pour ton travail et aussi pour que vous puissiez bloquer ce film avant que tout le monde tombe dessus sur le net.

— Tu as très bien agi, c’est ce qu’on va faire, dit Davis, mais juste pour savoir, et ne le prends pas comme une accusation, pourquoi t’es-tu levé si tôt ? et comment es-tu tombé sur cette vidéo ?

— Je me suis réveillé il y a un quart d’heure. C’est Lens, tu sais, mon pote de Frisco, qui m’a téléphoné pour me dire de regarder ça. Tous les réseaux sociaux sont à fond dessus. New York est déjà réveillé.

Un portable sonna. Davis retourna dans sa chambre et l’attrapa. Crawford. Évidemment.

— Allô ?

— Davis, je vous attends, venez tout de suite.

*
*     *

7 h 22. Personne dans les rues. Circulation fluide. Davis entra dans le commissariat central, salua l’agent à la réception et monta directement à l’étage.

La porte du shérif était grande ouverte au fond du couloir. Davis entendit Crawford avant de le voir.

— Bien sûr… il n’y a pas de problème…

Davis s’avança et ouvrit la porte de son propre bureau, y déposa ses affaires et continua de remonter le couloir.

Crawford était sorti de son bureau, téléphone collé à l’oreille.

— OK, on l’attend.

Il raccrocha et rangea son portable dans sa poche.

— Vous avez vu la vidéo ?

— Oui, répondit Davis.

— Ce type est un putain de cinglé !

— On va l’avoir.

— Oh ça, c’est clair, mais quand ?

— Le plus tôt possible.

— Je ne veux pas de procès. Quand vous le trouverez, vous l’abattrez comme un chien. C’est compris ?

Davis n’avait jamais tué de chien, mais il ne releva pas la remarque.

— Oui.

Était-il capable d’abattre un homme de sang-froid, si jamais ils parvenaient à l’arrêter ? Davis n’en avait aucune idée.

Des pas résonnèrent dans l’escalier.

— J’ai fait aussi vite que j’ai pu, s’excusa Bloom.

Elle aussi avait une tête de déterrée.

— Vous l’avez visionnée ? demanda Crawford.

— Non, je me suis dépêchée. Je me suis dit que ça n’allait pas tarder à être la folie d’ici peu, devant l’entrée du commissariat.

Avec cette vidéo, ce n’était plus seulement les télévisions locales qui seraient intéressées par ce drame, mais les médias de tout le pays.

— Alors, je vous conseille de ne pas le faire. C’est tout simplement abject.

— Oui, laissez la scientifique la décortiquer, dit Davis.

Bloom n’y trouva rien à redire. En réalité, elle avait commencé à la regarder, mais avait coupé avant la fin.

— Est-ce que c’est possible de bloquer immédiatement sa diffusion ?

— Je viens d’avoir le FBI. Ils vont tout mettre en œuvre pour l’interdire sur tous les sites légaux, mais la faire disparaître, c’est malheureusement impossible.

— On sait d’où elle a été postée ?

— Oui, dit Crawford. De Stone Island.

— Long Island ? le reprit Bloom.

— Non, Stone Island. Une île paumée dans le Pacifique. Une république bananière appartenant au Commonwealth.

— Une simple adresse. Le tueur n’y séjourne certainement pas, supputa Davis

— Oui, c’est ce que pense le FBI. Ils vont nous envoyer leur meilleur profileur pour nous aider.

— Il arrive quand ? demanda Davis.

— « Elle » est en route.

— Très bien, prions pour qu’elle puisse nous aider, dit Bloom.

Elle n’avait qu’une confiance relative dans ce genre de profession ; pour elle ce n’étaient pas de vrais flics.

— Bon, je vais préparer un message à l’intention des médias, et vous deux, appelez la famille. Assurez-lui que tout est mis en œuvre pour bloquer cette vidéo.

— Très bien, dit Davis. On va aller sur place.

Crawford hocha la tête et retourna dans son bureau.
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Une douce mélodie s’insinua entre ses oreilles. Un arpège reconnaissable entre tous. Faye ouvrit les yeux. Ryan était debout, nu, et préparait le café.

« All my dreams pass before my eyes… Dust in the wind… »

Des paroles mélancoliques qui firent naître un sourire sur son visage.

— Kansas, très bon choix, affirma-t-elle en s’étirant gracieusement.

— Ça nous rappelle que nous ne sommes pas grand-chose, dit Ryan qui chantonna : … all we are is dust in the wind.

— Pensée positive du matin, ironisa Faye qui se leva, également nue.

Elle enlaça son homme par-derrière et lui embrassa la nuque.

— Bien dormi ? demanda-t-il en remplissant les mugs de café.

— Mmm, tu aurais pu rester contre moi.

Ryan s’était levé dans la nuit pour monter sur la couchette supérieure des lits superposés.

— Tu ronfles !

— Sale menteur, protesta-t-elle en lui attrapant l’entrejambe.

— Touche pas à ça, il est chargé.

— C’est vrai ?

Deux mois d’abstinence. Sa libido était à son maximum.

— Et comment !

Il se retourna et la fit basculer sur le lit…

 

 

Une demi-heure plus tard, ils se retrouvaient face à face sur la terrasse en teck qu’elle avait montée devant l’entrée de sa caravane. Soleil levant. L’océan était calme. Riggs courait après des fantômes sur la plage.

— Tu as vraiment de la chance de vivre ici.

— Je sais, dit Faye qui reposa son mug de café. Si seulement tu pouvais rester.

— Le bonheur ne peut être qu’éphémère. C’est comme ça, assura-t-il, fataliste.

— Je ne crois pas. C’est un état d’esprit. Chacun décide de sa vie.

— Tu crois que j’ai voulu être celui que je suis ?

Victime d’une erreur judiciaire quinze ans plus tôt, il avait passé dix années en prison pour un viol sur mineure qu’il n’avait pas commis.

— Non, bien sûr que non, mais tu n’étais pas obligé de devenir un tueur.

— As-tu idée du nombre de vies que j’ai sauvées ? De ces enfants qui n’auront pas à subir les attouchements de pervers, de ces femmes qui n’auront plus à trembler au moindre bruit de pas dans la rue ?

— Je sais, mais ça me désole. C’est à la police de s’en occuper.

Ryan eut un rire moqueur et alluma le joint qui traînait sur la table de camping.

— La police ! Bien sûr ! Des corrompus, des racistes et des assassins, comme ton lieutenant Davis.

— Tu ne noircis pas un peu trop le tableau ?

— À peine. Parlons de Davis, justement, l’ami de ta copine flic. Je suis sûr qu’il a tué sa femme.

— Je croyais que tu le pensais innocent.

— Oui, non, je ne sais pas. Trop propre sur lui pour être honnête.

— Tu ne vas pas le tuer, quand même ?

— Non, je ne tue que quand j’ai les aveux, cependant ne t’en fais pas, je ne vais pas l’approcher, je ne suis pas revenu pour lui, mais pour ton amie.

— Rosie ? Tu as une piste ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.

— Je ne peux rien te dire, fais-moi confiance, d’accord ?

Plutôt que de montrer sa déception, elle préféra dire :

— Et moi qui croyais que tu étais revenu pour moi.

— Tu sais bien ce que je veux dire.

— Tu serais revenu sans ça ?

Ryan tira sur son joint. Il regarda l’horizon, apprécia le petit ressac des vagues à la lueur de l’aube naissante.

— Personne ne m’a demandé de venir.

— Tu n’es pas venu sur ordre des Hommes en Noir ?

— Si, mais je ne leur ai pas laissé le choix. Il se passe des trucs pas nets dans cette ville, et je compte y mettre un peu d’ordre.

— Rendre justice et en profiter pour tirer un coup, dit Faye.

— Ne parle pas comme ça, ce n’est pas toi.

Cet idiot ne pouvait-il pas dire qu’il tenait à elle ? se dit-elle en le trouvant malgré tout très touchant.

— Sais-tu au moins qui je suis ?

— Je ne demande qu’à le découvrir.

— Je suis celle qui va veiller sur toi. À partir de maintenant tu vas tout me dire, je ne veux pas te perdre.

Il lui sourit et lui passa le joint.

Ryan attrapa son smartphone et commença à tapoter dessus. Soudain, son regard se fit plus sombre.

— Putain, c’est quoi, ça ?

— Quoi ? dit Faye qui savourait les bouffées de fumée qui s’enfonçaient dans ses poumons.

— Ton affaire… Je le crois pas !

Faye se leva et alla derrière son épaule regarder son smartphone.

Une vidéo était lancée sans le son.

— Ne me dis pas que…

Elle vit la lame trancher la tête de Lucy et eut juste le temps de se détourner pour vomir tout son petit déjeuner sur le sable.

Ryan éteignit son smartphone et prit Faye dans ses bras.

— Comment on peut faire une chose pareille ? ! Pourquoi ? Pourquoi !

Ryan la serra un peu plus fort contre lui.

— Ne cherche pas à comprendre.

— Mais comment des monstres pareils peuvent exister ? ! ragea-t-elle en se décollant de lui. Tu as vu cette horreur ! La peine de mort est trop douce pour ces pourritures !

Ryan comprenait son choc. Lui-même avait encore du mal à rester insensible aux ignominies que les hommes étaient capables d’accomplir.

— Je sais, toutefois on ne doit pas se laisser abattre. C’est tout ce qu’il recherche. Nous faire du mal. Nous paralyser d’horreur.

Faye savait cela, pourtant c’était plus fort qu’elle. Tellement abominable !

— On ne peut pas laisser faire ça. Ce type doit crever ! Tu disais que tu étais venu pour Rosie, mais c’est de cette ordure que tu dois t’occuper !

— Si je savais où il se trouve, je le tuerais dans l’heure.

— Et tes Hommes en Noir, ils ne pourraient pas t’aider ?

— Ils font ce qu’ils peuvent.

— Qui sont-ils ? Allez, dis-le-moi.

Ryan hésita et décida de lui faire confiance.

— Ce sont d’anciens juges, des flics hautement gradés, ils doivent être très prudents. Ce que nous faisons est illégal. Si on se fait prendre, c’est la peine de mort assurée.

— Pourtant vous rendez la justice d’une certaine manière.

— Je suis un tueur. Même si je ne tue que des assassins, la justice ne me fera aucune faveur. Au contraire, on fera de moi un exemple.

Ne pas se faire justice soi-même. Ne pas recourir à la loi du talion. La vendetta…

Faye connaissait la rengaine mais c’était tellement injuste. Ryan était un homme bien. Il ne méritait pas d’être pourchassé comme un tueur en série.

— Et si je t’aide à trouver ce type, tu le tueras ?

— Je t’ai dit de ne pas t’en mêler.

— C’est déjà fait, et j’ai déjà appris certaines choses.

Ryan soupira et reprit le joint.

— C’est-à-dire ?

— Lucy a été internée dans un centre pour personnes en difficultés psychologiques. C’est à trente kilomètres au nord de Pacific View.

— Et en quoi ça doit m’aider ?

— Il y a une fille, Rebecca. Apparemment, elles étaient proches. Malheureusement, on n’a pas pu l’interroger. Elle est persuadée qu’on veut la tuer. Elle avait l’air très secouée.

— On le serait à moins, ironisa Ryan qui reprit : Tu penses que la mort de Lucy est un règlement de comptes ?

— Je ne sais pas. Ça vaut le coup de lui parler.

— Pourquoi tu ne le fais pas ? Tu es journaliste.

— C’est plus compliqué que ça. On y est allés en se faisant passer pour un frère et une sœur voulant faire interner notre sœur suicidaire.

Elle lui raconta son entrevue avec Mme Stuart et conclut d’un ton ferme :

— Jamais elle ne nous parlera de ses patients et encore moins elle ne nous permettra de les interviewer.

— Je vois. Écoute, je ne veux pas que tu prennes le moindre risque. Si par malheur tu te trouvais sur le chemin de cette ordure, tu sais ce qu’il t’arriverait.

Faye grimaça.

— Je n’ai pas envie de revenir à ta caravane et de te trouver la tête tranchée à tes pieds.

— Arrête ! J’ai compris.

— Tu me promets de ne pas faire de bêtises ?

— Si tu me promets que tu enquêtes de ton côté.

— OK, promis.

— Finalement, t’es plutôt sympa pour un Hell’s Angel, répliqua-t-elle en lui passant la main sur son crâne rasé.

Ryan la lui saisit.

— Ne crois pas ça, articula-t-il avant de l’embrasser.
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Bloom se gara devant le Sunset Hotel. Ils venaient de quitter la villa des Torper.

La mère de Lucy avait été terrassée par une crise d’hystérie. Davis avait dû aider son mari à la calmer, avant qu’elle ne s’effondre sur le canapé dans un état catatonique. Et alors que M. Torper appelait un médecin, le fils les avait pris à partie, les insultant pour leur incompétence : « Comment ça se fait que n’ayez pas pu empêcher cette vidéo de sortir ? »

Davis et Bloom lui avaient assuré que tout était mis en œuvre pour qu’elle disparaisse, mais cela n’avait pas suffi. Les insultes du frère de Lucy étaient allées crescendo et ils avaient préféré partir.

— Pauvres gens, dit Bloom qui éteignit le contact.

— Oui, dit Davis, encore ému par la détresse des Torper.

Ils n’avaient quasiment pas échangé un mot durant tout le trajet. Davis, côté passager, avait seulement reçu un SMS de leur profileur qui venait d’arriver en ville, au Sunset Hotel. Il avait donné l’adresse à Bloom et s’était de nouveau enfermé dans ses pensées.

Une femme se tenait à proximité de l’entrée de l’hôtel. Elle s’approcha en voyant leur voiture de fonction.

La quarantaine, plutôt jolie mais vêtue de façon stricte. Un vrai agent du FBI, se dit Davis.

Il sortit à sa rencontre et lui tendit la main.

— Bonjour. Je suis le lieutenant Davis et voici le sergent Bloom.

— Bonjour. Jessica Hurley, se présenta la profileuse.

— Vous êtes en voiture ou en taxi ?

— En voiture.

— Vous nous suivez ? dit Bloom.

— Pas de problème.

— Je vais monter avec vous, proposa Davis.

— Je suis garée là, indiqua Hurley en désignant un Cherokee.

— On se retrouve dans mon bureau, dit Davis à l’adresse de Bloom.

Cette dernière avait déjà une opinion sur la nouvelle venue. Joli brin de femme, néanmoins pas très sympathique, avec quelque chose de pas très net dans le regard.

— OK, à tout de suite.

Davis suivit Hurley jusqu’à sa voiture.

— Si j’en crois Wikipédia, vous êtes la meilleure du pays.

— N’exagérons rien, et ne croyez pas tout ce qu’on dit sur moi.

Au-delà d’être profileuse, elle était surtout connue pour avoir coécrit avec une journaliste du Seattle Tribune deux best-sellers sur les serial killers. Elle comptait des milliers de fans sur Twitter et sur Facebook.

Ils entrèrent dans la voiture.

— Vous savez, j’ai travaillé avec votre mari quand j’étais à San Francisco. Mais je suppose que vous le savez déjà, dit-il en mettant sa ceinture.

— En effet. Il garde un très bon souvenir de vous. Vous aviez un des meilleurs chiffres de résolution d’affaires de la Criminelle, si je me souviens bien.

— Ne croyez pas tout ce qu’on dit sur moi.

Hurley sourit tout en faisant demi-tour pour se trouver derrière la Ford Taurus de Bloom.

— Il m’a dit que vous pouviez revenir quand vous voulez.

— C’est gentil, mais pour rien au monde je ne retournerais à Frisco.

— Pourquoi ?

Le ton était naturel. Était-il possible que son mari ne lui ait rien dit ?

— Ma femme s’est noyée dans la baie.

Hurley sembla troublée.

— Je suis vraiment désolée, je l’ignorais.

— Ne soyez pas désolée. Vous allez me trouver vieux jeu, mais j’aime bien l’idée que votre mari ne vous raconte pas tout.

— Mike est une tombe. Vous pouvez lui faire confiance là-dessus.

Davis se souvenait de son chef comme d’un homme plutôt bourru, très efficace et surtout avec un sens aigu de la justice. Un vrai meneur d’hommes qui savait traiter avec les divers caractères électriques de la brigade criminelle de San Francisco.

— Il va bien ?

— Oui, cependant je vais vous faire une confidence, il rêve de partir ailleurs.

— Pourquoi donc ?

— Il en a plus qu’assez de la machine administrative. Il veut être plus près du terrain. Il aimerait retourner à River Falls, une petite ville à l’est de Seattle.

Le nom évoqua une vague réminiscence à Davis.

— Il n’y était pas shérif à une époque ?

— Si, dit Hurley dont des souvenirs douloureux revinrent à la mémoire.

— Vous lui passerez le bonjour de ma part.

— Je n’y manquerai pas.

Ils arrivèrent au commissariat central et après avoir traversé la foule de journalistes venus de toute la côte Ouest, ils rejoignirent Crawford dans son bureau à l’étage.

— Enchanté de faire votre connaissance, votre réputation vous précède, dit le shérif en lui désignant un siège.

— Merci, j’espère pouvoir vous aider.

— Nous l’espérons tous.

Elle s’assit. Davis et Bloom firent de même.

— Vous avez eu le temps d’analyser la vidéo ? demanda Crawford.

— Pas dans le détail, mais je crains d’avoir à vous annoncer une mauvaise nouvelle.

— Nous vous écoutons.

— Ce n’est que le début. L’individu qui a commis cet acte barbare a patiemment élaboré son plan. Cela fait très certainement des mois, voire des années, qu’il y pense. On sent la jubilation dans cette mise en scène. Il a pris son temps pour peaufiner les moindres détails. Notre homme vient juste de trouver le courage de passer à l’acte, et je peux vous assurer qu’il en a éprouvé une grande jouissance.

— Qu’est-ce qui vous faire dire ça ? Peut-être le fait-il sans y prendre plaisir, seulement pour punir sa victime, intervint Bloom.

— Il n’aurait pas posté la vidéo. Une image aurait suffi. Il veut que tout le monde voie son œuvre, il est fier de son « travail ». Il veut montrer qu’il est tout-puissant. Et vu le buzz sur les réseaux sociaux, cela va renforcer sa détermination. Il va recommencer.

— Vous dites « il », mais n’est-il pas envisageable qu’ils soient deux, voire plus ?

— Tout est possible, en effet. Je ne fais qu’énoncer des hypothèses qui me semblent les plus plausibles. Statistiquement, les tueurs en série agissent le plus souvent seuls. Ils n’ont que très rarement des complices.

— Des paranoïaques, isolés de tous, dit Bloom.

— Oui. Ils ont tendance à ne faire confiance à personne. Ce sont souvent des êtres secrets, asociaux, incapables d’empathie, qui refusent l’appartenance à un groupe, à une communauté. Néanmoins, il est des cas où ils agissent de concert avec une épouse ou une compagne. Même si la norme est le solitaire, on rencontre parfois des couples.

— Vous éliminez la possibilité d’une société secrète ? demanda Bloom.

Elle pensait à ce que lui avait dit Faye, deux mois plus tôt, au sujet des Hommes en Noir pour lesquels travaillait sur ex-petit ami.

— À ce stade, je n’élimine rien, mais l’idée qu’il y ait des groupes de gens qui nous manipulent dans l’ombre, franchement, cela relève plus du fantasme que de la réalité.

— Les théories du complot ont toujours existé mais seulement dans les livres, valida Davis.

Bloom était tentée de leur parler de Ryan Bonfire, cet homme que Faye avait rencontré au début de l’été, or elle avait promis à son amie de garder le silence. Elle tiendrait parole, du moins jusqu’à ce qu’elles aient eu une discussion toutes les deux, se dit-elle en se promettant de l’appeler dans la journée.

— Bref, admettons que ce soit un homme isolé…, récapitula Crawford qui s’interrompit soudain, avant de reprendre : Il s’agit bien d’un homme ?

— Oui, là-dessus je suis formelle. Nous avons à faire à un prédateur.

— Les lionnes sont des prédatrices redoutables, intervint Bloom.

— Oui, c’est exact, pourtant dans nos sociétés humaines, c’est le mâle qui exécute les travaux les plus violents.

— Un peu misogyne comme analyse, non ?

— Ne vous trompez pas. Je suis moi aussi une farouche adepte du respect des droits des femmes et dans tous les domaines. Mais je vais dire une évidence, l’homme et la femme sont différents, même s’ils sont égaux. Les instincts existent. Qu’on le veuille ou non, chaque sexe a le sien propre.

— Ce qui ne veut pas dire qu’on ne puisse aller à l’encontre de ses instincts.

— Tout à fait, c’est ce qu’on appelle devenir civilisé. Instinctivement l’homme a un besoin irrépressible de s’approprier tout ce qu’il voit, seules les règles de nos sociétés ont fait que les hommes ne nous prennent pas pour de simples produits de consommation.

— Je ne vous le fais pas dire, approuva Bloom qui apprécia la remarque.

— Bon, si on revenait à notre tueur ? reprit Crawford. Vous avez un portrait-robot en tête ? Âge, profession, marié ou pas ?

— Je ne peux rien vous dire pour l’instant. Si ce n’est qu’il a dû souffrir d’une terrible injustice. Le seul conseil pertinent que je puisse vous donner, c’est de chercher à comprendre pourquoi il a voulu punir Lucy.

— Il l’a écrit. Parce qu’elle était moche.

— Je n’y crois pas une seule seconde. Je pense plutôt à un reproche beaucoup plus grave.

— Lucy n’était coupable de rien. Au contraire, c’est une victime, réagit Bloom.

— Tout le monde a des choses à cacher. Parfois ce sont de terribles secrets. Les anges n’existent pas, la reprit-elle.

Bloom sentit la colère remonter. Décidément, cette femme ne voulait pas se faire des amies.

— Vous voulez dire qu’elle l’a bien cherché ?

— Je veux dire que son tueur a quelque chose à lui reprocher. De son point de vue à lui, elle a fait quelque chose de terrible et méritait un tel châtiment.

— Personne ne mérite cela, s’indigna Bloom.

— Évidemment, mais si nous voulons avancer nous devons nous mettre dans sa tête, oublier toutes nos idées sur la bienséance humaine. À ce propos, je suppose qu’elle a été violée ?

— Non, il ne semble pas. Aucune ecchymose, déchirure vaginale ou anale, dit Davis, mal à l’aise.

Hurley fit la moue. Cela ne cadrait pas complètement avec son analyse. Au fond d’elle-même, elle aurait parié sur un pervers sexuel qui avait dû être rejeté par l’adolescente.

— Vous avez l’air étonné ? dit Crawford.

— L’immense majorité des psychopathes ont des déviances sexuelles.

— Il est peut-être impuissant, s’avança Bloom.

— Les impuissants sont encore plus pervers. Il y a bien des moyens de déflorer une jeune fille.

Des images terribles s’immiscèrent dans tous les esprits, et personne n’osa reprendre la parole.

— Vous en pensez quoi ? demanda finalement Davis.

— Je ne sais pas trop, c’est étrange.

— Peut-être que ce n’est pas un pervers sexuel, mais un nazi aryen, fervent adepte de l’eugénisme ! dit Bloom.

Un monde où les humains ne seraient que des garçons aux corps sveltes et aux yeux bleus, et où les filles auraient toutes les cheveux blonds et un corps longiligne. Un monde où le bon grain serait séparé de l’ivraie. Les Eloïs contre les Morlocks.

— Possible, dit Hurley en se souvenant de l’œuvre de H. G. Wells.

— Et pour le déguisement de Joker ? demanda Crawford.

— Une façon de dire qu’elle représente le mal absolu. L’important étant d’humilier cette jeune fille dans une mise en scène grotesque, afin de marquer les esprits.

— Vous pensez vraiment qu’il va recommencer ? demanda Bloom.

Hurley regarda le jeune sergent dans les yeux et ne put que répondre :

— Je le crains. Mais je ne peux en être certaine.

— Prions pour que vous ayez tort, dit Davis.

On frappa à la porte.

— Entrez ! rugit Crawford.

Le sergent Peyton fit son apparition. Le souffle court, il avait monté les marches quatre à quatre.

— Shérif, une nouvelle vidéo a été postée !
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— Toi, tu n’as pas dormi de la nuit, dit Chuck alors que Faye venait d’entrer dans leur agence du San Francisco Chronicle.

— Oui, nuit très agitée, confirma-t-elle.

— Rassure-moi, tu n’as pas couché avec Angelo ?

— Tu plaisantes ? Plutôt mourir !

— J’entends tout ! cria une voix provenant du bureau annexe.

Un bruit de fauteuil et Angelo les rejoignit.

— Salut, Faye, clama-t-il avant de se tourner vers Chuck. Très amusant.

— Un peu d’humour de bon matin. Reste cool.

Angelo se força à sourire et se tourna vers Faye :

— Plutôt mourir ? Même s’il n’y avait plus que nous deux pour repeupler la Terre ?

— Si c’est pour sauver l’humanité, OK, mais seulement dans ce cas.

— Il ne me reste plus qu’à décimer la planète.

Faye s’assit à sa place et accepta volontiers la tasse de café qu’Angelo lui prépara.

— Je suppose que vous avez tous vu la vidéo ?

— Les vidéos, tu veux dire, la reprit Chuck.

Faye fronça les sourcils.

— Non, la vidéo. Celle où Lucy se fait décapiter, soutint-elle en essayant d’oublier les images.

— Il y a deux vidéos de Lucy. La décapitation et la copulation, la corrigea Chuck.

Faye faillit s’étrangler avec son café.

— Tu veux dire qu’il l’a aussi filmée en train de la violer !

Elle qui avait réussi à suivre le conseil de Ryan : prendre du recul, elle en était pour ses frais. C’était pire que tout, peut-être pire que la mort !

— Non, c’est juste une sex-tape avec son mec.

Faye préférait ça, même si elle était encore plus perplexe.

— Je ne comprends pas. Pourquoi le tueur aurait mis une telle vidéo en ligne ?

— Rien ne dit que c’est le tueur. Peut-être le petit copain qui se croit malin pour faire le buzz, supputa Angelo.

— « Tout le monde aura droit à son quart d’heure de célébrité », cita Chuck.

— Le type s’en vante ?

— Non, justement. J’étais en train d’éplucher les réseaux sociaux, on n’a pas encore son nom, mais ça ne va pas tarder. Même si on ne le voit pas bien, il y a des gros plans sur son sexe.

— Et tu crois que ses autres copines vont être capables de le reconnaître à son sexe ?

— C’est comme les empreintes digitales, chacun est unique.

— Ça y est ! dit Chuck.

Faye et Angelo le regardèrent sans comprendre.

— Un nom vient de sortir. Conrad Lumley.

Angelo se plaça derrière Chuck assis devant son ordinateur.

— Carrément beau gosse, affirma-t-il. Y a un truc qui ne colle pas du tout. Je ne veux pas paraître désobligeant mais comment un garçon avec ce physique avantageux a-t-il pu coucher avec Lucy ?

— Vous, les mecs, vous êtes impayables ! s’étrangla Faye.

— C’est bon, tu vois très bien ce que je veux dire. Si cela avait été l’inverse, genre un bigleux avec une bimbo, j’aurais dit la même chose, se justifia Angelo.

— OK, mais peux-tu seulement envisager une seconde qu’il ait été amoureux ? Qu’est-ce qu’on sait de Lucy ? Rien. Cette fille avait peut-être un charme fou qui ne laissait personne indifférent, qui…

— Faye, on a tout regardé hier. Elle était la risée de son lycée. Tout le monde se moquait d’elle.

— Justement. Peut-être que ce Conrad était amoureux mais avait honte de l’assumer.

— Chuck, dis-lui, tu es un mec.

— Faye, tu sais que je ne suis pas du genre à prendre la défense de machos comme lui, exposa Chuck en désignant Angelo. Mais sur ce coup, je crains qu’il n’ait raison. Je ne crois pas qu’il s’agisse d’amour.

— Moi je dis, on fonce trouver ce gars et on chope sa première interview, dit Angelo qui attrapa sa veste.

— Tu ne sais même pas où il habite.

— J’ai une amie qui travaille dans les télécoms. Le temps que je l’appelle et on aura la trace du portable du jeune homme dans les dix minutes. Tu viens ?

— OK. Au fait, tu ne m’avais pas dit que j’aurais une surprise ce matin ?

— Si. Une connaissance de Frisco. Elle vient d’arriver en ville. Une fille adorable.

— Tu peux me dire qui c’est maintenant.

— La femme du flic qu’on était allés voir à Frisco, tu te rappelles ? Pour l’interroger sur Davis, pour savoir s’il était du genre corrompu ou pas.

— Tu t’es envoyé la femme du chef de la police de San Francisco ? !

— J’aurais bien aimé, mais non, elle est juste la meilleure profileuse de la côte.

Chuck recula dans son fauteuil et s’étonna :

— Tu connais Jessica Hurley ?

— Oui, disons que j’ai voulu connaître le style de femme qui pouvait supporter Mike Logan.

— Tu crois qu’elle va nous filer des infos sur l’avancée de l’enquête ?

— Non, j’ai autre chose en tête.

— C’est-à-dire ?

— C’est ma surprise, tu verras. Pour l’heure, je propose qu’on aille voir Conrad. Tu as son adresse ? demanda-t-il en se tournant vers son collègue.

Chuck ne mit pas longtemps avant de répondre :

— 432 Park Avenue.
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Arrivés à destination, Davis, Bloom et Hurley, à peine sortis du véhicule, durent se frayer un chemin au milieu de la foule de journalistes déjà massés devant la villa des Lumley.

Les questions fusèrent de toutes parts.

Davis s’arrêta et se retourna.

— S’il vous plaît, nous n’avons rien à déclarer pour le moment. Le shérif Crawford fera une déclaration cet après-midi. Ce serait trop vous demander de laisser cette famille tranquille ?

Au lieu de les calmer, les journalistes les assaillirent de nouvelles questions. Les caméras et les micros à perche se rapprochèrent.

La porte d’entrée s’ouvrit sur le père, rouge de colère.

— Vous devriez les obliger à partir !

— Le trottoir est public. Nous ne pouvons rien faire, dit Bloom.

— Vous devriez avoir honte ! hurla-t-il en brandissant le poing vers la meute.

— Je vous comprends, dit Hurley.

— Vous êtes qui, vous ?

— Jessica Hurley, je suis profileuse, se présenta-t-elle d’une voix douce. On ferait mieux d’entrer, si vous le permettez.

M. Lumley secoua la tête et jeta un dernier regard vers les journalistes agglutinés contre son portail, qu’il referma rapidement.

Ils remontèrent l’allée en silence.

Une fois à l’intérieur, il explosa.

— Ils disent que c’est mon fils qui a fait ça ! Jamais il n’aurait tué quelqu’un !

— Nous n’en doutons pas, mentit Hurley.

Le calmer avant toute autre chose. Davis apprécia.

— Nous devons parler à Conrad.

— Il est dans sa chambre avec sa petite amie. Il est complètement abattu.

La veille, quand ils étaient venus l’interroger avec Bloom, il avait plutôt l’air d’un garçon sûr de lui. Sportif, beau gosse, avec l’assurance de celui qui a conscience de son charme. Désormais il avait tout du suspect idéal.

— On peut lui parler ?

— Bien sûr, mais je vous interdis de l’accuser de quoi que ce soit !

— Nous sommes ici pour faire éclater la vérité, rien d’autre, dit Bloom.

— La vérité, c’est qu’il n’a rien fait !

— Alors, c’est ce que nous dirons, valida Hurley.

— Vous, vous pensez que mon fils est coupable ? cracha M. Lumley en se focalisant sur Bloom.

— Je n’ai rien dit de tel.

— Si, déjà hier, je vous ai trouvée bizarre.

— Sergent, attendez-nous dehors et faites en sorte que les journalistes ne s’approchent pas trop de la maison.

Bloom resta un instant sans voix avant de se reprendre.

— Oui, lieutenant, à vos ordres.

Lumley sourit et se détendit.

— On peut monter ? reprit Davis.

— Oui, suivez-moi.

Davis s’en voulait de son accès d’autorité, mais il ne pouvait se permettre de braquer le père au risque qu’il demande que cette entrevue se passe en présence d’un avocat.

Le père frappa à la porte de la chambre de son fils et entra. Conrad et Heather étaient à la fenêtre et regardaient la rue derrière le rideau.

— Conrad, la police veut te poser des questions. Tu veux que je reste avec vous ?

La voix avait changé du tout au tout. Davis ne savait quoi penser de ce père au chômage, dont la femme avait quitté mari et fils pour refaire sa vie avec un artiste de rue à New York.

— Non, ça ira. Je n’ai pas tué Lucy, dit-il.

Le ton était loin d’être aussi assuré que la veille. Mais qui pourrait le rester après avoir vu une vidéo de ses exploits sexuels sur tous les sites adéquats ?

— Je vais te laisser, dit Heather.

— Non, tu peux rester. Cela te concerne également, dit Davis.

— Je préfère sortir.

— S’il te plaît. Tu nous as menti hier en nous affirmant ne pas connaître Lucy.

— Mais c’est vrai !

Elle devint rouge comme une pivoine. Menteuse ou simplement impressionnée ?

— Heather, nous ne sommes pas là pour juger qui que ce soit. Bien au contraire, on veut seulement comprendre. Je suppose que toi aussi tu veux savoir qui a tué Lucy ? intervint Hurley.

— Oui, bien sûr.

— Alors, reste, je t’en prie, continua-t-elle de ce ton si maternel qui lui était propre.

Heather regarda M. Lumley, attendant dans l’encadrement de la porte.

— D’accord, je reste.

— Vous dites juste la vérité, rien que la vérité, on fait comme ça ?

— Oui, papa. On n’a rien fait de mal.

L’homme eut un sourire bienveillant envers son fils et referma la porte.

— Bien, une première chose, vous sortez ensemble ?

— Oui, dit Heather sans hésiter.

— Pourquoi ne pas nous l’avoir dit hier ?

— Parce que ma mère n’est pas au courant.

— Est-ce un si grand secret ? continua Davis.

Hurley était en retrait, concentrée sur le visage des deux adolescents, pour saisir le moindre signe de culpabilité.

— Non, ma mère ne veut pas que je sorte avec quelqu’un qui ne soit pas aussi riche que nous.

Il était évident que les Lumley ne roulaient pas sur l’or.

— Donc vous vous voyez en cachette.

— Oui. On s’aime, dit Conrad.

Heather sembla apprécier la remarque.

— Parle-nous de la vidéo. Hier, tu nous as juré qu’elle n’existait pas, reprit Davis en se focalisant sur le jeune homme.

— J’avais honte, mais je vais tout vous dire.

— On t’écoute.

— Je ne sortais pas avec Heather à cette époque. C’était il y a six mois. C’était à une soirée, j’étais bourré. Quelqu’un a lancé le pari que j’étais pas capable de me taper la pire fille du lycée.

Il haussa les épaules.

— La suite, vous l’avez vue sur la vidéo.

Davis garda un visage impassible, seulement intérieurement, il bouillait. Un tel mépris de la personne humaine ! Ce garçon méritait une leçon, mais laquelle ?

— Une bien triste histoire, dit Hurley.

— Tu étais au courant, Heather ? demanda Davis.

— Non, il me l’a annoncé avant que vous arriviez. Dès que j’ai vu cette vidéo, j’ai foncé ici pour savoir.

— OK, je te crois, mentit la profileuse. Cependant, il y a quelque chose qui me chiffonne. Quelqu’un tient bien la caméra ?

Ce fut au tour de Conrad de rougir.

— Qu’est-ce que j’en sais ? Ce n’est pas moi qui ai filmé, je vous le jure, dit Heather.

Elle était à fleur de peau, près de fondre en larmes.

— Je te crois. Tu n’as pas filmé cette vidéo, acquiesça Hurley.

Davis sentit qu’elle était sincère. La réponse à sa question n’en devenait que plus intrigante.

— Qui a filmé ?

— Je ne peux pas vous le dire, annonça Conrad.

— Tu as dit que tu nous dévoilerais la vérité.

— Oui, je ne vous ai pas menti, mais je ne vois pas en quoi vous donner le nom de la personne qui a filmé va vous aider.

— Ce n’est pas à toi d’en juger. Nous avons besoin de tout savoir pour comprendre.

— Je ne dirai rien de plus. Vous pouvez partir.

— Conrad, je crois que tu n’as pas bien saisi les enjeux. On veut juste un nom, c’est tout.

— Je ne vous le donnerai pas, et si vous insistez, je demande à parler à mon avocat.

— Cela ne te rendra que plus suspect. C’est cela que tu veux ? questionna Davis.

— Je m’en fous, je suis innocent. Je connais mes droits.

— C’est toi, Heather ? intervint Hurley.

— Quoi ?

— C’est toi qui tenais la caméra ?

— Non, jamais de la vie, affirma-t-elle avec véhémence.

— On finira bien par le savoir, autant ne pas nous faire perdre de temps, affirma Davis.

— Je vais appeler ma mère, dit Heather qui se tourna vers Conrad. Elle va te fournir un avocat. Le meilleur, tu peux me croire.

— Je peux me débrouiller, ce n’est pas la peine que ta mère apprenne notre relation.

— Il faudra bien qu’elle l’apprenne un jour ou l’autre. Maintenant ne prononce plus un mot.

— Heather, on ne vous accuse de rien, on veut simplement le nom de celui qui tenait la caméra. Si c’est toi, pourquoi le nier ? s’étonna Davis.

— Vous croyez que je suis ce genre de fille ? Une salope prête à filmer son petit ami en train de coucher avec une autre fille !

Conrad fit la grimace.

— Non. Mais dans ce cas, dis-nous qui a filmé.

— Viens, Conrad, on va chez moi.

— Non, Conrad. À partir de cet instant tu es en garde à vue.

— Vous ne pouvez pas faire ça !

— J’ai tous les droits. Debout et les mains dans le dos.

Davis sortit sa paire de menottes. L’adolescent se laissa faire sans opposer de résistance.

— Ils n’ont rien contre toi. Surtout tu n’avoues rien. Un avocat va te défendre, dit Heather, en larmes.

— Merci.

— Allez, viens.

Ils sortirent de la pièce et tombèrent sur le père.

— Qu’est-ce que vous faites ? Mon fils n’a rien fait.

— Papa, laisse-les, je suis innocent.

— Pourquoi vous l’arrêtez ? Je vous interdis, cria Lumley en leur bloquant le couloir.

— Monsieur, votre fils détient des informations capitales sur cette affaire et il refuse de nous les donner.

— Pourquoi tu ne dis rien ? C’est Heather ?

— Papa, tais-toi.

— Que je me taise ? ! Cette fille n’est pas pour toi, vous n’êtes pas du même monde. Tu n’as pas à te sacrifier pour elle.

— Papa !

— Mon fils est innocent, c’est elle qui l’a embarqué dans ces histoires, protesta-t-il en désignant Heather.

— Quelles histoires ? demanda Davis.

— Ce meurtre. Vous l’accusez bien du meurtre ?

— Non, pas pour l’instant. Allez, on y va.
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— Je crois que ta copine s’est fait voler la vedette, dit Angelo.

Quand Faye avait vu Bloom entrer dans la maison en compagnie de Davis et de Jessica Hurley, elle avait tout de suite pris cette dernière en grippe. Trop bien habillée, trop jolie, trop sûre d’elle.

Tous les journalistes autour d’eux ne parlaient que de ça : Jessica Hurley en chair et en os, à Pacific View.

La porte se rouvrit et Bloom ressortit seule de la villa. Elle s’approcha des journalistes.

— Je vous prierais de bien vouloir évacuer les lieux. S’il vous plaît. Nous n’avons aucune déclaration à faire.

Faye capta le regard de son amie et lui fit un clin d’œil amical, alors que les questions fusaient :

— Est-ce bien Jessica Hurley que nous avons vue entrer avec vous ?

— A-t-elle une piste ?

— Est-ce un profil déjà connu ?

— Un tueur en série qui aurait perpétré ses forfaits ailleurs ?

Bloom secoua la tête.

— Nous ne répondrons à aucune question pour le moment, s’il vous plaît. Laissez cette famille tranquille.

Mais les questions reprirent et s’arrêtèrent seulement quand ils comprirent que Bloom ne lâcherait pas un mot.

— Tiens, tiens, dit Angelo.

Faye se retourna, il avait le nez sur son smartphone.

— Suis-moi.

Ils retournèrent à sa voiture à l’abri des oreilles de leurs collègues.

— Je peux savoir ce que tu as vu ?

— Il y a une rumeur selon laquelle Conrad sortirait avec une certaine Heather McFarlane.

— C’est la fille qu’on a vue entrer tout à l’heure ?

— Oui. Regarde.

Angelo était sur la page Facebook de la jeune fille. Le même visage, si ce n’est qu’il était souriant.

— De nombreux messages prétendent que c’est elle qui tenait la caméra vidéo.

— C’est super glauque.

— Quand on a comme idoles Miley Cyrus et Rihanna, tout est possible, dit Angelo qui découvrait les goûts de la jeune fille.

— Peut-être que ce ne sont que des ragots. Les ados entre eux peuvent être terribles, tu sais.

— Et si on allait interroger ses parents ?

— Qu’est-ce que cela va nous apporter ? s’étonna Faye.

— On en saura plus sur Heather. On pourra se faire une idée de sa personnalité : manipulatrice ou au contraire soumise.

— Et tu penses que les parents vont nous dire que leur fille est une tordue ? !

— Non, mais il suffit de poser les bonnes questions et mon instinct de journaliste fera le reste.

— Si tu le dis.

 

Moins d’un quart d’heure plus tard, ils sonnaient chez les McFarlane. Aucun autre journaliste en vue. Même si elle ne le reconnaîtrait pas ouvertement, Faye était plutôt contente qu’ils soient les premiers sur le coup.

— Bonjour, nous voudrions parler à Mme et M. McFarlane, dit Angelo.

La domestique leur demanda d’attendre, puis revint en leur annonçant que Madame ne souhaitait recevoir personne.

— S’il vous plaît, dites-lui que nous voulons qu’elle nous parle de sa fille. Il faut qu’elle dise à tous que sa fille est quelqu’un de bien.

Faye vit une voiture se garer non loin de la villa. Un autre journaliste qui avait senti le bon filon ?

La domestique retourna à l’intérieur. Enfin Mme McFarlane fit son apparition.

— Qu’est-ce que vous voulez ? Ma fille n’a rien à voir avec cette histoire. Ce ne sont que des calomnies. Elle connaît à peine ce Conrad Lumley.

— Nous voulons seulement la protéger. Un torrent d’infamies circule à son sujet sur le net. Nous sommes du San Francisco Chronicle, dit Angelo qui sortit sa carte. On ne tient pas à ce qu’une innocente soit salie par toutes les horreurs qu’écrivent ses camarades immatures.

— Vous ne direz pas de mal d’elle ?

— Au contraire.

Mme McFarlane étudia longuement leur carte de presse avant de capituler.

— Très bien, entrez.

Elle les fit s’installer dans un profond canapé dans un salon aux dimensions impressionnantes. Une villa de plusieurs millions de dollars. Rien à voir avec la modeste demeure de Conrad, nota Faye.

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise, si ce n’est que ma fille est innocente ? Conrad, c’est juste un camarade de lycée.

— C’est sa petite amie, rectifia Faye.

— Ce n’est pas prouvé.

— Il y a des photos qui circulent.

— Et alors, elle a très bien pu flirter avec lui. Ce n’est pas allé plus loin.

— Elle est chez lui en ce moment.

— Cela ne veut rien dire. Ma fille est jeune, elle se cherche. Vous ne pensez tout de même pas que ce Conrad est l’homme de sa vie. Voyons, elle n’a que dix-sept ans.

« Vous ne voulez surtout pas avoir un Conrad comme gendre », pensa Faye, pleine de mépris pour cette femme.

— C’est clair que Conrad n’est pas un garçon pour elle, dit Angelo. Votre fille est brillante, elle trouvera quelqu’un à son niveau, c’est évident.

— C’est ce que je pense. Ma fille est d’une grande intelligence. Vous savez, elle passe des heures à lire des livres. Quand elle était plus petite, je devais les lui enlever des mains pour qu’elle aille se coucher. Conrad est certainement très gentil, mais…

— … issu d’un milieu bien plus modeste que le vôtre, soupira Angelo.

— Je ne vous le fais pas dire.

Faye préféra se taire plutôt que de la braquer. Mais une chose était certaine, c’est que cette idiote était en train de creuser la tombe de sa fille. Une adolescente intelligente, amoureuse de littérature. Une jeune fille capable de rejouer Les Liaisons dangereuses ?

— Vous savez, je ne devrais pas le dire, mais je suis certaine que c’est ce garçon qui a tué cette pauvre Lucy, continua Mme McFarlane.

— Pourquoi vous dites ça ?

— Il a un mauvais genre, je trouve que…

Un hurlement retentit dans la rue.

Faye et Mme McFarlane se figèrent. Plus réactif, Angelo se leva d’un bond et se rua à l’extérieur. À peine avait-il franchi la porte qu’il s’arrêta de stupeur.

Heather était en train de se débattre pour s’échapper des bras d’un homme.

— Lâchez-la tout de suite ! cria-t-il en se ruant vers eux.

Sur cette route en bordure de plage où les villas résidentielles se succédaient tous les cinquante mètres, il ne fallait pas compter sur le voisinage.

— Rentrez chez vous ! vociféra l’homme qui le braqua avec son pistolet.

Heather essaya d’en profiter pour s’enfuir. Une détonation retentit. Plus personne ne bougea.

— Je pars avec elle et n’essayez pas de me suivre.

— Qu’est-ce que vous voulez ? l’implora Mme McFarlane arrivée sur le perron.

Elle était sous le choc. Faye l’aidait à tenir debout.

— Je veux la justice. Votre fille a tué la mienne.

— Lâchez-la, elle n’a rien fait. C’est Conrad qui l’a tuée, supplia Mme McFarlane.

M. Torper était en état de surexcitation, et son bras armé tremblait dangereusement.

— Dans ce cas, qu’on m’amène ce garçon et j’aviserai.

— Écoutez, vous êtes en train de commettre l’irréparable.

Le forcené tira un autre coup en l’air. Angelo déglutit difficilement et demanda :

— Dites-nous au moins comment vous joindre.

— J’appellerai la police. En attendant, laissez-moi partir ou je vous jure que je la tue.

— Laissez-le s’en aller, nous n’avons pas le choix, dit Faye.

Le ravisseur n’était autre que le père de Lucy. Faye était persuadée qu’une fois sa colère passée il s’effondrerait et la police n’aurait plus qu’à l’arrêter. Les gens normaux ne deviennent pas des tueurs aussi facilement, sauf en état de panique, elle voulait le croire.

— Mais s’il s’en va, il va la tuer !

— Si votre fille est innocente, il ne la tuera pas, assura Angelo.

Mme McFarlane hésita un instant et affirma :

— Elle est innocente, j’en suis certaine.

Torper tira Heather jusqu’à sa voiture et sous l’œil stupéfait des premiers voisins, effrayés par son arme qu’il braquait régulièrement dans leur direction, il obligea Heather à entrer dans son coffre et se mit au volant.

La Lexus fit un bond en avant, tandis que Faye attrapait son téléphone.








21

Sous les regards de ses collègues, Davis poussa Conrad devant lui en direction de la salle d’interrogatoire. Hurley était juste derrière. Bloom, quant à elle, était montée à l’étage prévenir Crawford de l’interpellation. Son portable sonna.

— Allô ? dit-elle en s’arrêtant dans le large couloir de l’étage.

— Vero, c’est la tuile, dépêche-toi ! dit Faye.

Le ton était plus que fébrile.

— Faye, je ne comprends rien, qu’est-ce qui se passe ?

— Le père de Lucy a attendu le retour de Heather pour la kidnapper, il veut la tuer.

— Comment ça, qu’est-ce que tu racontes ?

— J’étais chez les McFarlane, tu dois me croire. Il faut à tout prix que vous envoyiez toutes vos voitures vers Moonlight Bay.

— Mais où es-tu ?

— On est en train de le suivre avec Angelo, or ce type roule comme un malade. Dépêchez-vous. Tracez mon portable et arrêtez-le !

— OK, on arrive.

Bloom n’en revenait pas. Elle fonça dans le bureau du shérif.

— Un problème ? grogna Crawford.

— Oui, Heather McFarlane a été kidnappée par le père de Lucy.

— C’est quoi ces conneries !

Sur le bureau, le téléphone sonna.

Crawford décrocha et aussitôt son visage perdit toute couleur.

— Très bien, on arrive.

Il raccrocha.

— Course-poursuite sur Moolight Bay. Venez avec moi.

*
*     *

— Putain de malade ! jura Angelo alors qu’il roulait à plus de cent kilomètres à l’heure sur Sun Avenue.

Torper conduisait au mépris du danger. Un miracle qu’il n’y ait eu aucun accrochage pour l’instant.

Angelo savait qu’il aurait dû ralentir et laisser faire la police, mais le visage terrorisé de Heather était gravé au fer rouge dans son esprit. Il ne se le pardonnerait jamais si Torper réussissait à s’échapper et mettait sa menace à exécution.

— Fais gaffe ! hurla Faye.

À cet instant, Angelo vit un jeune skateur quitter la promenade, casque de baladeur sur la tête, et descendre sur la voie. Dans un réflexe, il donna un coup de volant et n’évita le jeune homme que par miracle.

— Écoute, on devrait arrêter, c’est trop risqué.

Tant qu’ils avaient longé la plage et les villas de standing, c’est Faye elle-même qui avait poussé Angelo à accélérer, mais depuis que la Lexus de Torper était entrée dans Pacific View, brûlant les feux rouges, doublant à contresens, elle comprenait la folie de leur démarche.

— Non, on est la seule chance de cette gamine.

— J’ai appelé les flics, ils vont nous aider.

— Ce n’est pas nous qu’il faut aider, dit Angelo qui vit la Lexus tourner sur la droite et quitter la promenade bordant la plage.

Soudain, ils entendirent, puis aperçurent un hélicoptère approcher au loin.

— Tiens, la cavalerie arrive, ralentis, je t’en supplie.

Une sirène de police hurla dans le lointain. Angelo leva enfin le pied.

*
*     *

Assis à la table de la salle d’interrogatoire, Conrad, toujours menotté, bouillait intérieurement. Quand Davis l’y avait enfermé, un sergent était entré et avait chuchoté à l’oreille du lieutenant quelque chose qu’il n’avait pu entendre. Depuis, on l’avait laissé seul dans la pièce.

De longues minutes à attendre dans l’incompréhension la plus totale.

La porte se rouvrit enfin. Davis entra en compagnie de Hurley.

— Je peux savoir ce qu’il se passe ? demanda Conrad.

Hurley s’assit face à lui, Davis resta en retrait.

— Heather a été enlevée, annonça Hurley sans préambule.

— Quoi ? Vous bluffez ! Qui voudrait l’enlever ?

— Le père de Lucy, répondit-elle sans se départir de son calme.

— Non, c’est n’importe quoi. Heather n’a rien fait. C’est moi qui ai couché avec sa fille.

— Oui, mais Heather est ta complice, intervint Davis.

— Non, bien sûr que non, vous êtes bouché ou quoi ? Elle n’y est pour rien.

— Alors pourquoi M. Torper l’a-t-il enlevée, d’après toi ?

— Parce que ce sont ces putains de trolls qui crachent sur nous sur internet. Cet abruti a dû croire ce qu’ils disent, mais elle n’a rien fait.

— Conrad, il va falloir que tu nous dises tout. Qui tenait la caméra ?

— Pourquoi vous le dirais-je ? En quoi ça va aider Heather ?

— Cela prouvera qu’elle n’était pas dans la chambre. On fera circuler l’information et M. Torper la relâchera.

— Il ne va pas la tuer.

— En es-tu certain ?

Conrad hésita.

— Tout ça, c’est du bluff, je ne vous crois pas. Je veux parler à mon avocat.

Hurley regarda Davis.

— Il faut qu’il nous croie, insista-t-elle.

Davis était du même avis.

— OK, lève-toi, dit-il.

*
*     *

— Où est-ce qu’il va, cet abruti ! ragea Crawford.

Le shérif était avec Bloom dans l’hélicoptère des pompiers qui survolait la Lexus suivie par trois voitures de police, ainsi que par un hélicoptère de Fox News qui volait bien plus bas.

Torper venait de quitter Pacific View pour prendre Cabrillo Highway, la longue route qui reliait, par la côte, San Francisco à Los Angeles.

— Il va bien finir par s’arrêter, affirma Bloom.

Un bruit d’enfer leur vrillait les oreilles. Ils étaient obligés de crier pour se faire entendre.

Le pilote tourna légèrement la tête vers eux.

— Ne vous inquiétez pas, il n’a aucune chance de s’en sortir. Je ne le lâche pas.

— Et s’il décide de rouler comme ça jusqu’à Los Angeles ?

— Je suis en liaison avec la police. Un deuxième hélico est prêt à me relayer bien avant qu’on manque de kérosène.

— On dirait qu’il ralentit, remarqua Bloom en se penchant vers le hublot.

— Tant mieux, on va se le faire, dit Crawford qui se détendit.

De son côté, Bloom espérait que l’homme avait enfin pris conscience de la folie de son acte. L’adrénaline était en train de retomber, remplacée par le désespoir.

— Shérif, prenez mon casque, c’est pour vous, dit le copilote.

Crawford le posa sur ses oreilles et plaqua le micro devant sa bouche.

— Crawford, oui ?

— Shérif, on a un type qui prétend être Samuel Torper au téléphone, il veut vous parler, dit le lieutenant Simpson.

— Basculez l’appel.

— OK.

Crawford entendit un déclic.

— Allô ?

— Vous êtes le shérif ?

— Lui-même.

— Je veux que vous donniez l’ordre à vos hommes de me lâcher et aussi faites dégager les deux hélicoptères, surtout celui qui me filme !

— Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes bien Samuel Torper ?

— Regardez la télé. Je vais sortir le bras.

Crawford se garda de lui dire qu’il volait au-dessus de lui. Il vit une main armée apparaître par la portière.

— Très bien, je vous crois, monsieur Torper, et je vous demande de vous arrêter tout de suite. Vous n’avez aucune chance de vous en tirer.

— Non, je veux d’abord savoir la vérité sur la mort de ma fille, et le nom de celui ou celle qui l’a tuée.

— Il est trop tôt pour le savoir, mais ce n’est pas Heather McFarlane. Elle a un alibi en béton, broda Crawford.

— Qu’est-ce que vous en savez ?

— Elle était à une fête hier soir, il y a des dizaines de témoins. Relâchez-la.

Bloom regarda son supérieur, admirative.

— Si ce que vous me dites est vrai, alors je veux son petit copain.

— Ils étaient tous les deux à la soirée. Ils sont innocents.

La voiture ralentit encore davantage. Les trois Ford Taurus de la police firent de même, mais en gagnant cependant un peu de terrain.

— Monsieur Torper. Vous n’avez pas encore commis l’irréparable. On peut vous comprendre, vous êtes en état de choc. Rendez-vous et tout se passera bien.

Bloom n’entendait que la moitié de la conversation, mais elle était persuadée que les paroles du shérif étaient en train d’atteindre leur but. Torper n’était pas un tueur, seulement un père anéanti par la douleur.

— Ma petite fille. Ils ont filmé ma petite fille et ont jeté cette vidéo en pâture à tous les pervers du monde ! reprit Torper.

— Non, ce ne sont pas eux.

— Je ne vous crois pas. Je veux la vérité et je l’aurai !

Un nouveau déclic, puis plus rien.

— Il a raccroché, dit Crawford.

Sur la route, la Lexus repartit à pleine vitesse.

*
*     *

— Pourquoi il accélère encore ? dit Conrad, dépité.

Debout dans la salle de pause du commissariat en compagnie de Davis, Hurley et d’autres agents, il assistait impuissant à la course-poursuite filmée depuis l’hélicoptère de Fox News.

— Tu nous crois maintenant ? dit Davis qui le tira par le bras.

— Non, laissez-moi, je veux regarder.

— Cela peut durer très longtemps. On te tiendra au courant dès qu’il l’aura libérée.

— S’il vous plaît, laissez-moi regarder.

— On va apporter une télévision dans la salle d’interrogatoire, dit Hurley.

Conrad accepta alors d’y retourner en traînant les pieds.

— Bien, maintenant que tu comprends la gravité de la situation, tu dois nous dire qui tenait la caméra, reprit Davis, assis face à lui.

— C’est très important, insista Hurley.

Conrad baissa le regard et se mordilla les lèvres. Davis comprit qu’il était presque à point. Ne plus le brusquer.

— Ce type veut quoi ? Le meurtrier de sa fille, c’est ça ?

— Oui, dit Davis.

— Dans ce cas, je suis prêt à avouer que c’est moi qui l’ai tuée et vous me livrez à lui à condition qu’il libère Heather, dit Conrad.

Acte de bravoure, certes, mais surtout suicidaire.

— Hors de question, dit Davis. Que tu sois coupable ou innocent, on ne te livrera pas à cet homme.

— Je ne compte pas mourir, mais durant l’échange, il y aura bien des hommes à vous, des snipers. Il y aura bien un instant où Torper relâchera la pression et vous lui tirerez une balle en pleine tête.

— Personne ne va mourir, dit Hurley.

— Vous allez laisser Heather avec ce malade ?

— Il va finir par se rendre. M. Torper n’est pas un assassin.

— C’est vous qui le dites. Je veux parler au shérif.

— Non, c’est avec nous que tu parles.

— Dans ce cas, j’attends mon avocat. Mais s’il arrive malheur à Heather, vous en serez responsables.

*
*     *

— Vous allez vraiment accepter ? s’étonna Bloom.

Crawford venait de lui répéter la proposition de Conrad.

— On n’a pas le choix. Torper est prêt à tout.

— Si je peux me permettre, c’est la meilleure chose à faire, dit le pilote de l’hélicoptère.

Bloom regarda le coffre de la voiture et se souvint de sa propre prise d’otage deux mois plus tôt. Elle avait connu le pire jour de sa vie. On ne pouvait pas abandonner Heather. Il fallait jouer le tout pour le tout.

— Oui, je suis d’accord, acquiesça-t-elle.

Crawford approuva et se mit en liaison avec le commissariat pour appeler le portable de Torper.

*
*     *

— Surtout, tu restes loin de lui et tu attends que Heather soit à l’abri, d’accord ?

— Oui, vous inquiétez pas, j’ai pas envie de crever aujourd’hui, dit Conrad.

Il était avec Hurley et Davis dans la Ford Taurus qui les conduisait à leur rendez-vous.

Torper avait accepté la proposition. Le meurtrier de sa fille contre la libération de Heather.

L’homme s’était arrêté en bord de route.

Avant que les policiers qui le suivaient aient eu le temps de sortir de leur voiture, il avait rouvert son coffre et fait sortir Heather. Il la serrait contre lui tel un bouclier humain, son pistolet posé sur la tempe de la jeune fille.

Conrad avait cru devenir fou quand il avait entendu l’état de la situation à la CB, mais Hurley avait su l’apaiser. Si Torper avait perdu la raison, jamais il n’aurait accepté l’accord. « Il veut que justice soit faite. »

— Enfoirés, jura Conrad. Ils prennent leur pied !

Et avant que Davis comprenne ce commentaire, il aperçut au loin l’hélicoptère de Fox News.

— Reste calme, oublie-les. On est presque arrivés.

Davis ralentit et sentit les battements de son cœur s’accélérer.

— Tu restes près de moi et tu t’avances seulement quand je t’en donnerai l’autorisation.

— Ça fait cent fois que vous me le répétez !

Davis sentait que c’était une folie. Ils n’avaient pas à donner ce gamin en pâture à Torper. Beaucoup trop risqué. Qui plus est, il avait la certitude que ses aveux étaient factices, Conrad était innocent, du moins du meurtre.

Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur tout en priant pour que les meilleurs tireurs de la brigade soient à la hauteur. Même si le sergent Lewis se targuait d’avoir plus de médailles de tir que les snipers des forces spéciales du FBI, Davis lui avait fait remarquer que tirer sur des cibles humaines n’était pas la même chose.

Il vit alors une voiture de police qui bloquait la route.

Davis s’arrêta à sa hauteur et baissa sa vitre.

— Il est loin ?

— À cinq cents mètres.

— Parfait.

Davis éteignit le contact et se retourna vers Conrad, assis à l’arrière avec Hurley.

— Tu sais que tu peux encore dire non. Il n’y a aucune honte à avoir. On connaît tous ça.

— Vous plaisantez ?

— Non.

— On y va, dit Conrad qui sortit de la voiture.

En cette fin de matinée, un vent chaud et sec soufflait sur la côte californienne. L’océan était légèrement agité en contrebas de la route. Cette vallée était vierge de toute habitation. Un espace protégé qui s’étendait sur des dizaines de kilomètres.

« Pas un lieu pour un bain de sang », se dit Davis qui s’avança vers la voiture de Lewis.

Le sergent avait son fusil à lunette près de lui.

— Tu as bien compris, tu ne tires pas dans la tête.

— Non, y a pas de problème.

— Et tu attends que Crawford t’en donne l’ordre.

Le shérif était toujours dans l’hélicoptère, ses jumelles fixées en direction de Torper et son otage. Au moindre signe de relâchement, il donnerait l’ordre.

— Oui, il me hurle dans les oreilles avec ça, dit Lewis qui montra son micro-oreille.

— OK.

Davis leva les yeux. Un ciel d’un bleu éclatant.

— Bon, on peut y aller, dit Conrad d’un ton bravache.

— Tu restes près de moi, dit Davis.

Il défit le holster de son arme et pria pour ne pas avoir à s’en servir.

— Je pourrais y aller à sa place et tenter de le raisonner, intervint Hurley.

— Trop risqué. Vous n’êtes pas habilitée à mener des négociations. Pas besoin d’un deuxième otage.

— Je saurai le ramener à la raison.

— Laissez-la essayer, dit Conrad. Vous êtes profileuse, ce type n’est pas vraiment un tueur, hein ?

— Je ne pense pas, mais il peut être d’autant plus dangereux, rectifia Hurley.

— Moi, je vous fais confiance.

— Ce n’est pas la question. Vous restez en retrait, on se charge de tout, reprit Davis.

— Vous faites une erreur. Je suis votre meilleur atout, insista Hurley qui se planta devant lui.

— Et moi je vous dis que je vous passe les menottes si vous continuez, dit Davis.

Et il était prêt à le faire. Trop de décisions stupides risquaient de faire tourner cette affaire au drame, alors que le cas demandait beaucoup de doigté.

— Alors, comment tu te sens ? Tu veux vraiment le faire ? demanda Davis une dernière fois.

— Vous êtes super lourd. Bien sûr que je vais le faire. Je suis prêt. Vous m’enlevez les menottes ?

— Non, ça fait partie du deal. Torper a besoin d’être rassuré en te voyant.

— Ouais, mais s’il panique, je ne pourrai pas me défendre, dit Conrad.

Le gamin prenait enfin conscience de la légèreté avec laquelle il s’était porté volontaire pour cette transaction. Crawford n’aurait jamais dû accepter. Si seulement Conrad avait eu dix-sept ans, jamais cet échange n’aurait pu avoir lieu. À quatre mois près !

— Tu te jettes au sol. On gère le reste, tu n’as pas à t’en faire.

— Il tire bien, votre collègue ? s’inquiéta soudain Conrad en indiquant Lewis.

— Je peux tuer une mouche à un kilomètre. Ne te fais pas de bile, petit, répondit ce dernier.

— On y va, dit Davis.

Et ils s’avancèrent sur la route à double sens.

Dirty Harry !

C’est la première pensée qui vint à Davis, tandis qu’il marchait sur le bitume caoutchouteux chauffé par le soleil, effleurant son pistolet du bout des doigts.

Ils passèrent le coude fait par la route. Les trois autres voitures de police étaient garées de façon à former un barrage. Six policiers attendaient les ordres. À moins de cent mètres, la voiture de Torper. L’homme tenait Heather contre lui, son pistolet toujours posé sur sa tempe.

— Putain, non ! Je vais le tuer ! hurla Conrad.

Davis lui attrapa le bras.

— Calme-toi ou on arrête tout ! tonna-t-il d’une voix péremptoire.

Conrad fulminait mais comprit que s’il laissait s’exprimer sa colère, la mission serait annulée.

— Ça va, mais putain, vous le tuez dès que vous pouvez, dit-il à l’adresse de Lewis.

— T’inquiète, petit, je sais ce que j’ai à faire. Tu peux y aller.

Davis salua rapidement ses collègues et monta dans un des véhicules. Aussitôt il attrapa le micro et appuya sur le contact :

— Samuel Torper.

La voix sortit par le haut-parleur. L’homme parut surpris. Davis retint son souffle. Toutefois Torper ne fit pas de bêtise.

— Conrad va venir vous rejoindre comme vous le souhaitiez. Cependant, nous voulons votre promesse que vous ne le tuerez pas.

La phrase était débile, or dans l’état de panique dans lequel était Torper, cela pouvait le rendre confiant.

— Oui, hurla-t-il. Mais ne tentez rien de stupide.

— OK, préparez-vous à libérer Heather. Tout va bien se passer.

Davis entendit un hélicoptère se rapprocher. Il leva les yeux. C’était celui de la police.

— Non, mais qu’est-ce qu’elle fout ! s’exclama-t-il soudain.

Le temps qu’il sorte du véhicule, Hurley avait franchi le barrage et s’avançait sur la route en direction de Torper.

— Jessica, revenez tout de suite ! ordonna-t-il.

Mais Hurley ne se retourna pas et continua sa route.

— Qu’est-ce que je fais ? demanda Conrad.

— Tu restes là, tu ne bouges pas. On attend.

Lewis enleva son micro-oreille et le tendit à Davis.

— Crawford veut vous parler.

*
*     *

— Qu’est-ce qu’elle fait ? s’étonna Bloom en voyant Hurley contourner les voitures qui formaient barrage, pour se rendre, seule, au-devant de Torper.

— J’en sais foutre rien. Lewis, passez-moi Davis ! rugit Crawford dans le micro de son casque. Lieutenant ?

— Oui, répondit Davis.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! Et mes ordres ? C’est ce petit connard de Conrad qui devait y aller.

— L’agent Hurley s’est proposée de servir de négociatrice. J’ai accepté, mentit Davis qui n’avait pas pour habitude d’être une balance.

— Vous savez qui elle est ? Si elle se fait buter, vous pouvez dire adieu à votre carrière et à vos indemnités de départ !

— J’en prends la responsabilité. Maintenant, je vous repasse Lewis.

— Quel abruti ! ragea Crawford.

Bloom était plutôt du genre à suivre la hiérarchie, mais pas toujours :

— Il a raison. On doit tout essayer avant de risquer la vie de ce gamin.

— Ce gamin est un assassin, il a avoué.

— Il a avoué pour qu’on fasse l’échange. Il est peut-être innocent.

— C’est vous qui le dites. Il a bien couché avec Lucy, oui ou non ?

Bloom préféra ne pas répondre. Ce n’était ni le lieu, ni le moment pour un affrontement. Hurley était à moins de dix mètres de Torper.

*
*     *

— Stop ou je vous jure que je vais la tuer !

— Vous ne ferez pas ça, vous n’êtes pas un meurtrier, dit Hurley qui, néanmoins, s’arrêta.

— Je veux que Conrad vienne jusqu’ici. C’est lui que je veux.

Ceinturée par Torper, le canon de son pistolet sur sa tempe, Heather tremblait de tous ses membres.

— Celui qui a tué votre fille mérite bien plus que la mort, dit Hurley. Je comprends ce que vous ressentez. Je comprends que vous vouliez que nous vous livrions celui qui a assassiné votre fille. Un tel monstre ne mérite pas de vivre. Mais, monsieur Torper, nous ne le connaissons pas encore.

Le visage de Torper grimaçait de tous les sentiments qui l’assaillaient : désespoir, colère, haine, abattement.

— C’est Conrad qui l’a tuée, il a avoué. Il a humilié ma fille en postant cette vidéo où ils couchent ensemble !

— Cette vidéo date de plusieurs semaines, s’il avait voulu l’humilier il l’aurait postée bien avant. Non, l’homme qui a tué votre fille n’est pas Conrad. Il a uniquement avoué pour sauver Heather.

— Alors c’est elle qui l’a tuée.

Hurley se trouvait prise à son propre raisonnement.

— Non, notre assassin est un homme d’âge mûr. Un pervers. Toute cette mise en scène n’est pas l’œuvre d’adolescents. Vous pouvez me croire.

— Vous êtes qui, vous, d’abord ?

— Jessica Hurley, profileuse.

— J’ai déjà entendu parler de vous. Vous vous êtes fait attaquer par un cinglé, non ?

— Oui, je les connais bien. C’est mon travail de dresser leur profil et de les mettre sous les verrous. Heather et Conrad n’ont rien de commun avec le type d’homme qui a commis cette horreur.

Les larmes roulèrent sur les joues de Torper.

— Lucy était ma petite fille. Je l’aimais plus que ma vie. Pourquoi il lui a fait ça ? Pourquoi ?

— On va l’attraper, je vous le promets et il paiera pour ce qu’il a fait. Mais ne tuez pas des innocents. Ils n’y sont pour rien.

— Mais cette vidéo ?

— Quelqu’un qui veut faire accuser Conrad, cela n’a rien à voir avec votre fille.

— Vous n’en savez rien.

— Si, et vous le savez bien, vous aussi. Seul un monstre a pu commettre une telle abomination. Pas Conrad.

Le visage tordu de douleur, Torper finit par baisser son arme. Heather tenta de s’échapper, et s’effondra sur le sol, incapable de marcher.

Hurley s’avança les paumes ouvertes devant elle.

— Lâchez votre arme, monsieur Torper.

*
*     *

Quand il vit Torper baisser son arme, Conrad bondit rejoindre Heather.

Davis respira un grand coup, réalisant qu’il avait retenu sa respiration jusque-là.

Autour de lui, le soulagement était manifeste. Les policiers se mirent à sourire, se réjouissant du courage de la profileuse.

Conrad était sur le point de rejoindre Heather quand Torper lâcha son arme qui tomba sur le sol.

Une détonation retentit… mais derrière Davis.

Le temps que le lieutenant comprenne, Conrad s’effondra dans son élan.

Torper et Hurley se jetèrent à terre.

Davis se retourna et vit le sourire carnassier de Lewis qui abaissait son fusil à lunette.

— Qu’est-ce que vous avez fait !

— Le prisonnier a tenté de s’enfuir, se justifia Lewis.

Davis s’avança vers le sergent, l’attrapa par le col de sa chemise et lui décrocha une droite en pleine mâchoire.
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— Elle est en état de choc. Je lui ai administré un sédatif. Je vous laisse cinq minutes, dit le Dr Sullivan.

— Ça suffira, promit Davis.

En compagnie de Bloom, il entra dans la chambre. Le regard dans le vague, à demi allongée sur son lit d’hôpital, Heather était entourée de ses parents.

— Qu’est-ce que vous voulez encore ? Vous n’avez pas fait assez de dégâts ? les accueillit M. McFarlane.

— S’il vous plaît, nous ne disposons que de peu de temps.

— Je vous rappelle que ma fille a failli mourir !

— Papa, arrête, s’il te plaît, dit Heather dans un filet de voix. (Puis à l’adresse de Davis :) Comment va Conrad ?

— Il a perdu beaucoup de sang. Il est toujours en salle d’opération.

Heather ferma ses yeux rougis.

— Il va falloir que nous parlions avec votre fille. Nous n’en aurons pas pour longtemps, dit Bloom en s’avançant.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? Les choses sont claires. Elle n’a rien à voir avec cette histoire.

— Papa, s’il te plaît, ne crie pas. Laisse-les faire.

Bloom regarda Heather qui avait rouvert les yeux et la remercia d’un sourire.

— Je vous préviens, si vous l’accusez de quoi que ce soit, je vous briserai. J’ai des relations dans cette ville.

Davis ne broncha pas et attendit que les parents McFarlane aient quitté la pièce pour s’approcher de Heather.

— Comment te sens-tu ?

— Dites-moi la vérité, comment va Conrad ? demanda-t-elle au lieu de répondre à la question.

Davis tira une chaise et s’assit près du lit.

— Son pronostic vital n’est pas engagé, mentit-il.

— C’est vrai ?

— Oui, les médecins pensent qu’il va s’en sortir.

Pieux mensonge. Heather se détendit aussitôt.

— Merci, mon Dieu, soupira-t-elle en levant les yeux au ciel.

— Heather, il va falloir que tu nous dises vraiment ce qui s’est passé.

— Mais vous savez tout.

— Non, on veut savoir qui tenait la caméra qui a filmé Conrad et Lucy.

Heather déglutit et baissa les yeux.

— Je ne peux pas vous le dire.

— Mais tu sais qui c’est, n’est-ce pas ?

Elle hocha piteusement la tête.

— Heather, tu ne peux pas garder ça pour toi. À cause de votre silence, Conrad a failli mourir. Seule la vérité permettra de tout arrêter.

— Je ne peux pas, insista-t-elle en se mettant à trembler.

Pourvu qu’elle ne craque pas. Si jamais Conrad venait à mourir sur la table d’opération, il était clair que Heather se renfermerait sur elle-même et ne leur révélerait jamais la vérité.

— Heather, c’est très important.

— Nous savons garder des secrets. On veut seulement trouver le meurtrier de Lucy.

Heather se perdit dans ses pensées. Davis et Bloom retenaient leur respiration.

— Je veux votre promesse que vous ne direz rien.

— Tu l’as, mentit une nouvelle fois Davis sans sourciller.

Heather baissa à nouveau les yeux et ses joues se mirent à rosir.

— Conrad vous a menti pour me protéger. Il n’a jamais voulu coucher avec Lucy. On sortait déjà ensemble quand ça s’est passé.

Davis sentit qu’elle était sur le point de tout leur déballer. Surtout, qu’elle ne s’effondre pas avant !

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— C’est Lucy. Ce n’était pas une fille bien. C’était une folle.

Heather se mit à sangloter. Ce n’était pas le moment de la perdre. Davis lui posa une main apaisante sur le bras.

— Ça va aller, respire, on a tout le temps, recommanda-t-il d’une voix douce.

Heather déglutit avec difficulté et reprit.

— J’ai couché avec un professeur, et cette salope avait la sex-tape.

Restée en retrait dans la chambre, Bloom s’approcha.

— Je ne vois pas le rapport.

Heather leva les yeux vers elle.

— Le rapport, c’est que cette pute de Lucy m’a fait chanter ! Vous ne comprenez pas !

Davis jeta un regard noir à Bloom.

— Comment Lucy a-t-elle eu cette sex-tape ?

— Elle couchait avec n’importe qui. C’était une vraie salope. Je suppose qu’elle a aussi fait chanter mon prof qui lui a donné ma sex-tape pour qu’elle le laisse tranquille.

— Tu peux nous donner le nom de ce professeur ?

— Non, il n’a rien à voir avec tout ça, se reprit Heather. En fait, ça fait des mois que cette salope voulait coucher avec Conrad. Elle a tout fait pour tenter de l’avoir. Mais il n’a jamais cédé. Du moins jusqu’à ce qu’elle nous fasse chanter.

Les larmes roulaient sur les joues de Heather. Vraie ou fausse détresse ? Tout cela était très tordu et relevait d’une perversion totale. Qui était le monstre ? Lucy ou Heather ? Une chose était certaine, Davis aurait besoin du nom du professeur.

— Conrad a accepté de coucher avec elle, juste pour moi. Pour qu’elle ne diffuse pas la vidéo.

Davis revit Conrad courir au-devant de Heather avant de se prendre une balle dans le dos. Le jeune homme était de toute évidence fou amoureux et prêt à tout pour elle. L’histoire se tenait.

— Lucy t’a obligée à tenir la caméra, c’est ça ? demanda Davis, un peu désorienté.

— Non, jamais j’aurais pu, sanglota Heather.

— Alors c’est qui ?

Heather se mordilla les lèvres avant de répondre.

— Je ne veux pas que ma vidéo sorte. Vous me le promettez ?

— Je te le promets, affirma Davis. Rien ne sortira.

Bloom se demanda s’il pourrait tenir parole. En tout cas, elle-même aurait été incapable de mentir avec autant d’assurance à une victime.

— C’est Megan, la meilleure amie de Lucy. Elle a la vidéo. Elle m’a menacée hier soir de la poster si j’en parlais à la police.

— Ne t’en fais pas. On va l’arrêter.

— Vous croyez que c’est elle qui a tué Lucy ?

Là était toute la question. Davis avait bien une réponse, mais il ne pouvait la livrer à Heather.

— C’est possible.

— C’est elle, je suis sûre que c’est elle. C’est un monstre.

Davis lui fit un sourire compatissant et se leva.

— Essaie de dormir, tu dois te reposer pour te remettre au plus vite.

— Je veux voir Conrad.

— Dès qu’il sera sorti de la salle d’opération. Je te le promets.

Ils quittèrent la chambre sous l’œil méfiant des parents de Heather qui prirent le relais auprès de leur fille.

— Vous en pensez quoi ? demanda Bloom en remontant le couloir vers l’ascenseur.

Davis haussa les épaules.

— Que tout converge sur Conrad.

Bloom avait la même opinion.
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Hurley attendait depuis plus d’une demi-heure dans le bureau du shérif, quand la porte se rouvrit.

Sans un mot, Crawford entra et s’assit face à elle.

— Comment va Conrad ? demanda-t-elle en brisant le silence.

— Je n’en sais foutre rien, et je vais vous dire : qu’il crève.

Hurley s’y attendait. Pour tout le monde, c’était lui le coupable.

— Votre sergent n’aurait jamais dû tirer. Conrad n’avait pas l’intention de s’enfuir.

— Et vous, vous n’auriez jamais dû intervenir au milieu d’une prise d’otage. Si le garçon meurt, ce sera votre faute !

— Je n’ai fait que mon travail, et sans l’intervention de votre homme tout se serait bien terminé, dit Hurley.

— Vous avez désobéi aux ordres. Vous auriez pu vous faire tuer !

— Non. M. Torper n’est pas un assassin. Je ne risquais rien.

— Vous croyez ? ironisa Crawford. Il a enlevé cette malheureuse gamine, l’a enfermée dans le coffre de sa voiture, avant de la sortir de là et lui a collé un flingue sur la tempe, et après ça vous voulez me faire croire que vous ne risquiez rien ?

— Exactement. Celle qui risquait sa vie, c’était Heather. J’ai agi du mieux possible en pareille situation.

— Le risque était énorme.

— Peut-être, mais j’assume.

— Votre mari n’est pas du même avis, dit Crawford.

Il venait de se prendre un savon par Mike Logan qui s’était emporté contre lui, avant de se maîtriser.

— C’est son problème, pas le mien.

— Au contraire, il veut que vous rentriez tout de suite à San Francisco. Je lui ai donné mon accord.

— Vous ne pouvez pas faire ça. Cette affaire n’est pas terminée.

— Bien au contraire, on a tout ce qu’il nous faut. Un coupable et des aveux.

— Les aveux de Conrad ne valent rien. Il s’est accusé uniquement pour être échangé contre Heather. Il est innocent.

— Non, il n’est pas innocent. Il a tué Lucy Torper.

— Impossible.

— Si, il avait le meilleur des mobiles.

— Cette vidéo où on le voit avec Lucy ? Si tel était le cas, cela ferait bien longtemps qu’il l’aurait tuée.

— Vous ne savez pas tout.

— J’en sais suffisamment pour être convaincue qu’il est innocent.

— Non, Heather a tout avoué au lieutenant Davis. On tient le mobile du crime.

— Quoi ?

— Écoutez ça…

Il lui raconta alors la version des faits, selon Heather, et conclut :

— Conrad est fou amoureux de cette fille. Il était prêt à tout pour elle. C’est notre coupable.

Hurley n’en revenait pas. Une vidéo pour faire oublier une autre vidéo, sans parler de la vidéo postée par le tueur… Un engrenage infernal. Conrad était-il tombé dedans ?

— J’étais sûr que vous comprendriez, dit Crawford, satisfait de constater le changement d’attitude de la profileuse.

— Ça n’a aucun sens. L’individu qui a tué Lucy est un pervers narcissique. Conrad n’en est pas un.

— Comment le savez-vous ? Vous ne lui avez parlé que dix minutes.

Ce n’était pas faux, mais Hurley était imbattable sur le sujet. Des années à suivre les traces des tueurs en série lui avaient donné comme un sixième sens pour les repérer.

— Faites-moi confiance. Il est possible qu’il soit coupable de certains agissements pas très nets, complice peut-être, mais ce n’est pas lui qui a décapité cette fille.

Crawford fit la grimace. Sa déclaration ne l’avait pas convaincu.

— Écoutez, ne faites pas d’histoires. Rentrez chez vous, vous n’avez plus rien à faire ici. Ce n’est pas parce qu’on est des provinciaux qu’on est moins doués que vous autres de Frisco.

— Cela n’a rien à voir.

— Tant mieux, dit Crawford qui se força à sourire. Je vous souhaite un très bon retour.

Et de la main, il lui désigna la porte.

Hurley avait une multitude d’arguments à lui opposer, mais autant elle était persuadée de l’innocence de Conrad, autant elle avait compris que ce shérif était buté comme un âne.
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La porte s’ouvrit sur une femme au physique de playmate. La trentaine finissante, maquillée à outrance.

— Bonjour. Madame Thompson ? demanda Davis.

— Oui, c’est moi-même. Je peux vous aider ?

Sourire aguicheur, seins siliconés, brushing parfait. Tout l’inverse de sa fille.

— Lieutenant Davis. Nous voudrions parler à Megan, dit Davis en montrant sa plaque.

— Elle s’est absentée un moment, mais vous pouvez l’attendre. Entrez donc.

« Célibataire en quête d’un mari ! », ironisa Bloom qui n’avait pas manqué le regard appréciateur dont elle enveloppait le lieutenant.

— Cela ne sera pas la peine. Vous savez où on peut la trouver ?

— Elle est partie faire quelques courses. Elle ne va pas tarder à revenir.

— Madame Thompson, vous voulez bien essayer d’appeler votre fille ? demanda Bloom, ulcérée par ses manières.

— Oui, bien sûr, mais entrez donc.

Les deux policiers la suivirent à l’intérieur de son appartement. Une fois dans le salon, elle prit son portable et composa le numéro de sa fille.

Trois sonneries plus tard, le répondeur se mit en marche.

— Bonjour, trésor, il faudrait que tu rentres à la maison, la police voudrait te parler. Rappelle-moi dès que tu peux. Bisous. (Elle raccrocha et se tourna vers Davis.) Je suis désolée. Vous savez, elle a été très choquée par la mort de sa camarade.

— Oui, nous comprenons, dit Davis. Vous pouvez nous donner son numéro de portable, on essaiera de la rappeler plus tard.

— Pas de problème.

Elle le leur donna et ajouta :

— Vous avez des enfants, lieutenant ?

— Oui. Deux.

— On devrait y aller ? s’imposa Bloom qui regarda ostensiblement sa montre.

— Je suis sûre qu’elle ne va pas tarder. Vous devriez patienter encore un peu, elle va arriver.

— Oui, peut-être, dit Davis qui demanda : Je suppose que Megan est complètement bouleversée ?

— Et comment ! Depuis la mort de Lucy, elle est totalement déboussolée. Elle n’a pas dormi de la nuit. Elles étaient les meilleures amies du monde. C’est affreux ce qui est arrivé à cette pauvre Lucy.

« Une vraie commère », soupira intérieurement Bloom qui voyait clair dans le jeu de Davis. La faire parler le plus possible de sa fille et de ses camarades. Mais Dieu que cela allait être pénible !

— Vous connaissiez Conrad ?

— Non, bien sûr que non. Et je vais vous dire, j’aurais été à la place de M. Torper, j’aurais tué Conrad et Heather. Ils méritent la mort.

— Ils sont innocents, intervint Bloom.

— Ce n’est pourtant pas ce qu’ils disent à la télé. Il a avoué le meurtre. Je suppose que si votre collègue lui a tiré dessus, ce n’est pas sans raison, non ?

— C’est possible. En vérité, nous attendons qu’il sorte du bloc opératoire pour aller l’interroger à nouveau, dit Davis, plus conciliant, pour pouvoir reprendre son petit interrogatoire. Il nous a dit être le petit copain de Lucy. Megan ne vous en a jamais parlé ?

— Je vous arrête tout de suite, sa défense est pitoyable. Je ne veux pas être méchante, mais Lucy n’avait pas un physique pour attirer ce genre de gars. C’est clair que s’il a couché avec elle, comme on le voit sur cette sex-tape, c’était uniquement pour l’humilier. Conrad est un monstre.

Mme Thompson eut un regard appuyé sur l’annulaire de Davis avant de continuer :

— Je vais vous dire, je crois que Lucy n’a jamais connu de garçon. Si ce n’est pas malheureux de mourir sans avoir jamais fait l’amour. Vous n’êtes pas marié, lieutenant ?

Bloom était sidérée par un tel comportement et allait la recadrer quand ils entendirent la porte d’entrée s’ouvrir. Mme Thompson eut une grimace de dépit.

Megan entra dans le salon, les bras chargés de sacs de courses.

— Chérie, les policiers veulent te parler. Pose les affaires, je vais les ranger.

— Je leur ai déjà parlé hier, dit Megan, sur la défensive.

— On veut seulement te poser quelques questions. Ce ne sera pas long.

— Je n’ai rien à vous dire de plus, si ce n’est que je suis bien contente que vous ayez abattu cette ordure de Conrad. Jamais je n’aurais imaginé qu’il s’en prendrait à Lucy.

— Il ne l’a peut-être pas fait. Mais là n’est pas la question. On est seulement venus te demander si tu sais qui tenait la caméra qui a filmé les ébats entre Lucy et Conrad.

— Non, bredouilla-t-elle, surprise, avant de se reprendre aussitôt. Heather McFarlane, ça paraît évident.

Bloom eut un petit sourire en coin.

— Non. En fait, on sait très bien qui a fait cette vidéo.

Megan les regarda sans réagir.

— C’est toi qui tenais la caméra, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce que vous racontez ! Jamais Megan n’aurait fait une chose pareille. Vous êtes complètement cinglés ! Sortez de chez moi tout de suite !

L’attitude de Mme Thompson avait changé du tout au tout. D’aguicheuse, elle devenait panthère pour protéger sa fille. Un comportement qui convenait mieux à Bloom.

— Oui, laissez-nous, dit Megan. (Puis, s’adressant à sa mère :) Ils nous en veulent parce qu’on n’est pas aussi riches que Heather McFarlane. Ils cherchent un autre coupable, mais je te promets que je n’ai rien fait.

— Megan, cela ne sert à rien de mentir. On a des preuves.

— Quelles preuves ? Vous n’avez rien. Je n’ai rien fait !

Elle se mit à pleurer et fonça dans sa chambre.

— Allez-vous-en tout de suite ou j’appelle…, s’étrangla Mme Thompson qui allait dire : « la police » et rectifia très vite : les journalistes. Oui, je vais leur raconter comment vous essayez d’intimider une adolescente perturbée. Je vais leur parler de vos méthodes.

— Allons, nous ne faisons que poser des questions, dit Davis d’un ton conciliant.

— Elle, dit Mme Thompson en pointant Bloom du doigt. Elle a accusé ma fille !

— Je suis désolée et vous prie de m’excuser. Ce n’était pas mon intention, je voulais simplement voir sa réaction. C’est tout. À présent, je suis rassurée, se justifia Bloom.

Elle espérait réparer son erreur, même si elle sentait qu’une fois de plus elle n’avait pas su se maîtriser.

— Oui, ce n’est qu’une maladresse. N’appelez pas les journalistes. Cela risquerait de lui porter tort.

Mme Thompson tenta de se calmer.

— J’aime ma fille plus que tout au monde, lieutenant. Si c’est vrai que vous avez deux enfants, vous devez comprendre que je suis prête à tout pour la défendre.

— Oui, je vous comprends, nous allons vous laisser. Excusez-nous auprès de Megan.

— Si jamais j’entends quoi que ce soit à la télé qui laisse entendre que Megan est suspectée, je balance tout aux infos et leur dirai comment vous voulez protéger Heather McFarlane. On verra si l’opinion vous suivra !

Davis prit une mine contrite et, dans un silence glacial, il sortit de l’appartement en compagnie de Bloom.

Cette dernière ne dit plus un mot avant d’être montée dans l’ascenseur.

— Je suis désolée, mais j’étais tellement persuadée que Heather nous avait dit la vérité, que pas une seconde je n’ai imaginé qu’elle nous avait menés en bateau.

— Vous n’avez pas à vous excuser. Heather ne mentait pas. Megan nous cache quelque chose.

— Alors on y retourne ? demanda Bloom sans comprendre.

— Non, nous n’avons rien contre elle. Juste le témoignage de Heather qui ne vaut rien puisqu’elle assure que c’est Conrad qui le lui a dit.

— Dans ce cas, on attend que Conrad se réveille et on revient l’interroger, dit Bloom.

— Le problème, c’est qu’elle doit être en train de vider tous ses fichiers informatiques à présent.

La porte de l’ascenseur se rouvrit.

— Je m’en veux, c’est ma faute. Mais cette histoire me met tellement mal à l’aise.

— Je comprends. Malgré tout, tâchez de vous maîtriser à l’avenir, lui conseilla Davis.

Si Megan effaçait toute preuve de sa présence sur la vidéo, il ne resterait plus que sa parole contre la sienne.

— Je vous le promets, dit Bloom, atterrée par la bourde qu’elle venait de commettre.

Davis sourit mollement.

Le reste de la journée risquait d’être particulièrement long.
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— Tu es encore là, toi ? s’étonna Chuck en entrant dans l’agence du San Francisco Chronicle.

Faye et Angelo étaient attablés devant leur ordinateur et finissaient de rédiger leur article pour l’édition du lendemain.

— Oui, mais si je te gêne, tu peux aller t’enfermer, dit Angelo en désignant la porte du petit bureau.

— Non, du moment que tu pars tout à l’heure, je peux attendre, se moqua Chuck qui accrocha sa veste au portemanteau.

Concentrée sur son écran, Faye tapait frénétiquement son article.

Angelo se leva et s’étira.

— Désolé, mais je reste tant qu’on n’aura pas arrêté le meurtrier de Lucy Torper.

Chuck fit la grimace.

— Tu devrais écouter la radio, ils ont arrêté le coupable. Conrad Lumley. Le garçon a tout avoué avant de se prendre une balle en tentant de s’enfuir.

— Bien sûr.

— Oui, on le voit clairement sur la vidéo. Allume Fox News. Même si c’est mal filmé, on le voit clairement courir en direction du pistolet que Torper venait de jeter à terre.

— Et toi, tu crois tout ce que tu vois à la télé ? ! le reprit Angelo qui s’emporta : C’est une bavure, Chuck, une saloperie de bavure. Ce gamin allait juste rejoindre sa copine. Mais l’amour pour une fille, toi, tu ne peux pas comprendre.

— Pauvre connard !

— Hey, c’est bon vous deux ! Je peux travailler en paix ? s’énerva Faye.

Conrad et Angelo se toisèrent d’un air rageur.

— Je ne veux plus vous entendre ou bien allez vous chamailler dehors, reprit-elle en secouant la tête. De vrais gamins !

Angelo se dirigea à la fenêtre pour allumer une cigarette.

Chuck s’approcha de Faye et s’assit à côté d’elle.

— Excuse-moi, mais je peux te poser une question ?

Faye leva les yeux de son écran, le regard interrogatif.

— Ne me dis pas que vous allez écrire que Conrad est innocent ?

— Si, justement. Rien ne tient debout dans ses aveux.

La sonnerie de l’entrée les interrompit.

Angelo se précipita pour aller ouvrir.

— Bonjour, entrez, que je vous présente. (Il s’avança et d’un geste désigna :) Faye Sheridan, ma complice de crime, et Chuck Preston, une tête de mule qui est persuadé que Conrad est coupable.

Jessica Hurley les salua et posa ses affaires sur un meuble de l’entrée.

— J’ai lu vos deux ouvrages sur les tueurs en série. Ça fait froid dans le dos, dit Chuck en retrouvant le sourire.

— Oui, parfois, je me dis que je devrais tout arrêter, dit Hurley d’un ton désabusé.

— Vous plaisantez. On a besoin de vous, ne serait-ce que pour expliquer à tout le monde que Conrad est innocent, intervint Angelo.

— Il a avoué. Tout l’accuse, se défendit Chuck.

— Non, justement, rien ne l’accuse. Ce pauvre garçon est une victime, pas un coupable. Il n’a absolument pas tenté de s’échapper. N’oubliez pas que j’étais sur place.

— Écoutez, je veux bien vous croire, mais dans ce cas, qui a tué Lucy Torper ?

— C’est là toute la question, mais ce n’est pas en arrêtant un innocent qu’on va stopper la série de crimes.

— Il n’y en a eu qu’un, la reprit Chuck.

— Pour l’instant, mais il y en aura d’autres, prédit Hurley.

— Alors, on la fait, cette interview ? demanda Angelo.

— Quand vous voulez, dit Hurley.

Toujours assise devant son ordinateur, Faye n’avait su quoi dire devant cette femme à la quarantaine élégante, dont l’assurance incroyable l’intimidait malgré tout. Elle devait faire tourner la tête à bien des hommes, se dit-elle, sachant cette pensée déplacée en pareilles circonstances.

Dans un coin du bureau, elle avait laissé la télé allumée après en avoir coupé le son. De temps à autre, elle y jetait un coup d’œil quand soudain elle vit sortir un médecin sur le perron de l’hôpital où Conrad avait été transporté.

— Mets le son, demanda-t-elle à Chuck.

Il prit la télécommande et s’exécuta. Angelo et Hurley, les yeux fixés sur l’écran, attendaient son allocution.

Le médecin vint se placer devant la forêt de micros. Le silence se fit.

— J’ai le regret de vous annoncer le décès du jeune Conrad Lumley qui n’a pas survécu à sa blessure par balle provoquant une hémorragie interne qui…

— Pauvre gamin, dit Angelo, dégoûté.

Hurley serra les lèvres. Cela faisait plus de trois heures que le jeune homme était au bloc opératoire. Elle avait espéré qu’il allait s’en sortir.

— On ne va pas les lâcher, je vous le promets, dit Faye, très remontée contre la police.

Si le matin même elle hésitait encore à tout arrêter et à laisser l’affaire à Angelo, désormais elle partait en croisade contre l’injustice, et pour traîner dans la boue les flics qui avaient commis cette horreur.
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— Non, il n’en est pas question, tonna Crawford. Vous avez une idée de ce qui se passera si nous commençons à semer le doute ?

— Nous n’avons pas le choix. Conrad était innocent, et quand les preuves parleront, ce sera pire encore. Nous serons accusés d’avoir voulu maquiller des preuves, répondit Davis.

La journée avait été longue et pénible. Perquisition chez Conrad, interrogatoire de ses proches, de ses amis. Comme pour Heather. Sans compter l’interrogatoire de M. Torper qui regrettait amèrement son coup de folie.

— S’il vous plaît, shérif. Vous devez parler aux médias et laisser entendre qu’il reste beaucoup de zones d’ombre, renchérit Bloom.

Ils avaient rejoint Crawford dans son bureau pour un dernier briefing. Le shérif venait de faire une courte déclaration dans laquelle il indiquait qu’un faisceau de présomptions convergeait sur Conrad Lumley, et que sa mort, bien que regrettable, n’était pas due à une faute d’un de ses agents.

« On ne s’enfuit pas quand on est innocent », avait-il conclu avec force.

— Il ne reste aucune zone d’ombre. Il ne nous manque que des preuves formelles, mais nous avons ses aveux !

— Écoutez, je vous ai déjà dit que Megan était complice de Lucy dans cette vidéo. Lucy a obligé Conrad à coucher avec elle.

— Je ne veux pas entendre parler de ça. C’est tout simplement de la calomnie. Vous n’avez pas la moindre preuve. Vous me voyez salir la mémoire d’une adolescente que l’on vient de retrouver décapitée ? N’avez-vous donc pas de cœur !

« C’est le monde à l’envers » ! s’indigna intérieurement Bloom.

— Heather McFarlane a couché avec un de ses professeurs. Laissez-nous enquêter là-dessus. Si nous trouvons cet homme, il pourra nous dire si Lucy le faisait chanter lui aussi et l’enquête prendra une tout autre orientation.

— Heather McFarlane est en état de choc. Les médecins ainsi que ses parents nous interdisent de l’approcher pour l’instant. Donc, vous n’avez rien, vous avez compris ?

— Shérif, vous faites une grave erreur, insista Davis, ulcéré.

— C’est vous qui faites une grave erreur et je vous conseille de changer de ton avec moi ou je devrai vous sanctionner, vous m’avez bien entendu ?

Davis et Bloom n’en revenaient pas. Comment pouvait-on être aussi borné ?

Crawford se calma et reprit :

— Vous devez admettre que vous vous êtes laissé manipuler par cette profileuse, elle voit des tueurs en série partout. C’est son gagne-pain. Elle vous a tout simplement retourné le cerveau. Conrad est coupable et il a tenté de s’enfuir. Point barre.

— Où est-elle ?

— Je l’ai renvoyée, nous n’avons plus besoin de ses services. Allons, il se fait tard. Rentrez chez vous et essayez de dormir. Vous verrez que dès demain vous serez de mon côté, je vous en fais la promesse.

— Prions pour que vous ayez raison, dit Davis sans réussir à y croire.

— J’ai raison, insista Crawford. Rentrez chez vous.

Bloom et Davis sortirent du bureau du shérif.

— J’en suis malade. Ce gamin était innocent, dit Bloom, une fois dans le couloir.

— Je sais bien, répondit Davis en se dirigeant vers son bureau.

— Vous n’allez pas laisser tomber, n’est-ce pas ?

— Non, mais il faut que je réfléchisse. Je crois que Crawford a raison. Une bonne nuit de sommeil nous sera profitable à tous.

Il sortit son portable et découvrit qu’il avait un tas de messages dont un de Jessica Hurley.

— Heather parlera, j’en suis certaine, continua Bloom.

— Oui, très certainement, dit Davis, distrait par la lecture du SMS de la profileuse.

« Rappelez-moi », lui demandait-elle.

— Il y a un problème ? dit Bloom en voyant Davis froncer les sourcils.

— Non, pas du tout. Mais je dois téléphoner.

— OK, je vous laisse alors.

— À demain, répondit Davis qui s’enferma dans son bureau.

Il rappela le numéro de Hurley qui décrocha aussitôt.

— Lieutenant Davis ?

— Oui, je viens de lire votre message. Crawford m’a dit que vous rentriez chez vous.

— Justement, je voulais vous en parler en toute discrétion.

Davis regarda sa montre. 19 h 14. Il avait promis à Penny de ne pas rentrer trop tard.

— On peut en parler au téléphone.

— Non, même si j’apprécie beaucoup nos collègues de la NSA, je n’aime pas l’idée qu’ils écoutent tout ce que je raconte.

Davis eut un léger sourire. Il n’aurait jamais imaginé que cette femme était paranoïaque à ce point. La NSA avait certainement d’autres chats à fouetter qu’à espionner une profileuse qui travaillait du bon côté de la loi.

— Écoutez, je suis désolé de ce qu’il vous est arrivé. Mais je ne peux rien faire pour vous. Vous devriez rentrer chez vous. Votre mari vous attend.

— Un innocent s’est fait abattre, lieutenant Davis. Vous étiez près de lui.

Davis grimaça et s’entendit répondre :

— OK, mais alors cinq minutes. Vous n’avez qu’à me rejoindre au Silver Coin, c’est un bar, je vous donne l’adresse.

— En fait, je suis déjà devant chez vous. Votre fille m’a dit que vous n’alliez pas tarder à rentrer. Je suis dans ma voiture, je vous attends.

— Je ne crois pas… Allô ?

Elle avait raccroché ! Quel culot !

Davis hésita à la rappeler, mais se dit que c’était peut-être mieux ainsi. Leur discussion n’en serait que plus courte.

*
*     *

Dès qu’il arriva devant le portail, Davis vit la profileuse appuyée à son Cherokee.

Il arrêta sa voiture à sa hauteur.

— Bonsoir, lieutenant. Vraiment désolée de vous déranger, je n’en aurai pas pour longtemps, dit Hurley tout en restant adossée à sa voiture.

— Il n’y a pas de problème, je vous écoute.

— En fait, vous allez sûrement me trouver trop impliquée pourtant je n’arrête pas de penser à ce garçon qui s’est effondré devant moi. Cette image me hante.

— Moi aussi, mais il faut s’efforcer de ne plus y penser. Oubliez tout ça, rentrez chez vous.

Tout en lui parlant, il trouvait son attitude étrange.

— Vous savez autant que moi qu’il est innocent et pourtant vous n’avez rien dit, continua-t-elle. Tous les médias recyclent les paroles du shérif, à savoir qu’il a voulu récupérer l’arme de Torper et s’enfuir. On ne peut pas laisser dire ça.

— J’en ai bien conscience et je n’ai pas l’intention de laisser tomber. En attendant, Crawford vous a demandé de partir, et sans son autorisation vous ne pouvez pas rester. Je suis désolé, mais c’est la loi.

Hurley serra les poings de rage et regarda Davis d’un air désespéré.

— Nous n’aurions jamais dû accepter cet échange. Nous avons tué Conrad ! s’écria-t-elle.

Davis fut surpris par ce brusque accès de fureur et l’attrapa par les épaules.

— Calmez-vous, vous n’y êtes pour rien.

— Si. Justement, si !

Davis huma une odeur aisément reconnaissable.

— Vous avez bu ?

— Non, lâchez-moi.

Hurley se dégagea.

— Combien ?

— Qu’est-ce que vous en avez à faire ? La vie des gens n’a pas l’air de beaucoup vous importer.

Elle voulut faire un pas, trébucha et s’effondra.

— Vous vous êtes fait mal ? demanda Davis en se précipitant vers elle.

Hurley secoua la tête, les yeux pleins de larmes.

— Donnez-moi le numéro de votre mari.

— Non ! Je vais rentrer, gémit-elle en réussissant à se redresser.

— Je ne peux pas vous laisser repartir dans cet état.

— Ça va, je n’ai presque rien bu. Je n’ai jamais eu d’accident et je n’ai pas l’intention d’en avoir.

— Laissez-moi vous ramener à votre hôtel.

— J’ai rendu les clés, mes bagages sont dans le coffre. Je rentre à San Francisco puisque je n’ai plus rien à faire ici !

Davis jeta un regard vers son manoir. Tout ceci était ridicule.

— Je vous appelle un taxi ?

— Laissez-moi. Je peux très bien conduire.

Davis la considéra un instant sans rien dire. Après tout, c’était une adulte, et peut-être n’avait-elle pas trop bu.

— Comme vous voudrez.

Il retourna dans sa voiture, actionna l’ouverture automatique du portail et alla se garer sous le porche, à côté de la Ferrari.

Penny et Raphael avaient ouvert la porte et se tenaient sur le perron.

— C’est qui, cette femme ? demanda Raphael.

— Rien, une collègue.

— Tu es sûr ? Ça fait une heure qu’elle est garée devant chez nous.

— Elle m’attendait, elle va partir. Rentrez, je vais vous préparer à manger.

— Oui ! s’enthousiasma Penny.

Davis se baissa pour la prendre dans ses bras.
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Faye entra dans le Motley Café. « Black Hole Sun » de Soundgarden se déversait des enceintes. Elle contourna la piste où des rockers dansaient au son de cette musique lancinante et s’assit sur une chaise haute du bar. Elle commanda une bière et n’eut pas longtemps à attendre avant qu’une main lui caresse le dos.

— Tu te souviens ? lui murmura Ryan à l’oreille.

Faye se retourna. Comment pourrait-elle oublier ce jour ? Une rencontre improbable pour un amour impossible.

— Oui, j’aurais mieux fait de rester chez moi ce jour-là.

Ryan rit de bon cœur.

— Tu as mangé ?

— Non. Tu m’invites au restaurant ? Je passe enfiler une robe ?

— En fait, je me disais qu’un burger-frites dans le patio ferait l’affaire, non ? proposa-t-il en montrant les tables alignées sur la terrasse du bar.

— Super romantique.

Ryan grimaça.

— Au moins ici, je passe plus facilement inaperçu.

Même si Ryan était loin d’être l’ennemi public numéro un et que peu de gens se souvenaient de sa tête, elle comprenait qu’il valait mieux qu’il prenne le moins de risques possible.

— Un Hell’s Angel parmi des Hell’s Angels, très malin, dit-elle.

— C’est qu’il y en a là-dedans, rétorqua-t-il en se frappant la tempe avec son index.

Ils s’embrassèrent goulûment et allèrent s’asseoir à une table, près d’un palmier planté dans un énorme pot. La nuit s’était posée sur Pacific View. Le fond de l’air était légèrement frais.

— Alors, ta journée ? Je suppose que tu étais sur l’affaire Conrad ?

— Oui, dit Faye. Une sale histoire. Ce gamin était innocent.

— Tu crois que j’en doutais ? ! Je t’avais dit que les flics sont tous des pourris, sans parler des médias qui relaient ces putains de mensonges sans chercher à creuser.

— Moi, je creuse.

Une serveuse en short de cuir vint prendre leur commande. Faye apprécia moyennement le regard de Ryan qui s’attarda sur les formes attirantes de la jeune fille, mais préféra faire comme si de rien n’était et commanda une simple salade Pacific avec des frites.

Ryan prit un burger-chili-frites et conclut sa commande avec une bouteille de champagne.

— Heureuse de voir qu’un gentleman sommeille encore dans ce corps, le félicita Faye.

— Et comment ! Tu sais bien qu’il ne faut jamais juger un livre sur sa couverture.

Faye apprécia la métaphore. Combien de fois était-elle tombée sur des pauvres types qui affichaient pourtant tous les signes extérieurs du mari idéal !

— Bon, j’ai vu que cet enfoiré de Davis était sur l’affaire. Je me demande si je ne vais pas regretter de ne pas l’avoir buté il y a deux mois.

— Pour être honnête, il n’est pour rien dans ce fiasco.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Aussi bien, c’est lui qui a dit à Conrad de courir rejoindre Heather, puis il a demandé à son sergent de le tirer comme un lapin.

— Tu lis trop de mauvais romans policiers.

— Je ne lis jamais, se renfrogna Ryan.

« Personne n’est parfait », se dit Faye qui reprit :

— Ma copine flic jure que Davis pense comme nous.

— Ah, oui ? Dans ce cas, explique-moi pourquoi le shérif prétend le contraire.

— Justement, on leur a ordonné de se taire, mais ils ne vont pas se laisser faire.

— Et tu les crois.

— J’ai confiance en Veronica.

— Tu ne devrais pas.

— Si. Elle aurait pu te dénoncer, il y a deux mois, mais elle n’a rien dit.

— Encore heureux, je n’ai rien fait de mal.

À part torturer un assassin… Mais elle préféra ne pas relever.

— Je ne dis pas le contraire, c’était juste pour te montrer qu’elle est de notre côté.

— Tu ne lui as pas dit que j’étais ici en ce moment ?

— Non, bien sûr que non.

L’idée l’avait effleurée, cependant c’était bien trop risqué. Veronica lui avait fait promettre de ne plus jamais revoir Ryan.

— Tu en es certaine ?

— Oui, et de toute façon, si je lui avais parlé et qu’elle t’ait trahi, la police encerclerait déjà le bar.

Ryan préférait ça et se détendit, cela d’autant plus que la jeune serveuse revenait chargée d’un seau à champagne d’où émergeait le col caractéristique.

— Je vous l’ouvre ? proposa-t-elle à Ryan en lui adressant un grand sourire.

— Non, je m’en charge, s’imposa Faye.

La serveuse garda le sourire et lui tendit la bouteille, avant de tourner les talons.

— Jalouse ? demanda Ryan.

— Prudente, répondit-elle.

Avec dextérité, Faye ôta la coiffe et le muselet, inclina la bouteille et retira le bouchon dans un claquement sec, puis remplit les deux coupes.

Ryan l’avait regardée faire avec une admiration amusée.

Ils trinquèrent et reprirent leur conversation.

— De ton côté, ça avance ?

— No comment.

Elle mourait d’envie de connaître la véritable raison de sa présence à Pacific View et était persuadée qu’elle aurait le fin mot de l’histoire le moment venu.

— Tu comptes toujours m’aider sur la mort de Lucy ?

— Oui, j’ai passé un coup de fil, assura-t-il avant de savourer une gorgée de champagne.

— Et ?

— Et tu verras bien demain. Si jamais je me fais arrêter dans la nuit, je ne veux pas que mon contact en subisse les conséquences.

— Merci, la confiance.

— Prudent, la reprit Ryan.

— Sale type ! dit Faye qui n’en pensait pas un mot.

Ryan lui fit un large sourire.

Combien il allait lui manquer quand il repartirait, se lamenta-t-elle en s’efforçant de chasser cette pensée déprimante.
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— Mmm, c’était trop bon ! se réjouit Penny. Encore !

Avec sa cuillère à la main, de la crème autour des lèvres, elle donnait l’image d’une petite fille adorable que Davis ne se lassait pas d’admirer.

— Oui, pas dégueu, admit Raphael qui tripotait son téléphone portable.

Rien de ce que Davis pouvait endurer au travail ne lui ôterait le plaisir d’être avec ses enfants.

— Je n’ai fait que suivre strictement les indications portées sur la boîte, dit-il modestement.

— Tu devrais arrêter d’être flic et monter un restaurant. Avec tout l’argent d’Oncle Terry, tu pourrais.

— Certainement pas. Je me réserve pour les gens que j’aime.

— Oui ! s’écria Penny, toute souriante.

Raphael haussa les épaules, tandis qu’il lisait un SMS qu’il venait de recevoir.

— En revanche, rien ne t’interdit d’y penser pour toi, si…

Davis s’interrompit en voyant son fils blêmir.

— Il y a un problème ?

Pourvu que ce ne soit pas une nouvelle vidéo, pria-t-il intensément.

— Non, bredouilla Raphael. C’est Kelly. Elle veut me voir.

Davis préféra ça. Enfin une bonne nouvelle.

— Tu vois, je te l’avais bien dit. Il lui fallait le temps de faire son deuil.

— Attends, elle veut juste me voir, mais je ne sais pas pourquoi.

— À ton avis ? Allez, appelle-la et va la rejoindre.

— Le vélo la nuit…, marmonna Raphael, cachant son émotion.

— OK, prends la voiture.

— Tu es sûr ?

Son visage s’éclaira aussitôt.

— Oui, certain. Allez, dépêche-toi !

— Je veux la revoir, moi aussi ! dit Penny qui fit la moue.

— Toi, tu vas rester avec moi, et si tu es sage tu auras encore un peu de dessert.

— Je suis toujours super sage !

Davis lui ébouriffa les cheveux et lui resservit de la crème vanillée.

Raphael se leva de table et sortit de la cuisine.

— Tu crois qu’elle est toujours amoureuse ? demanda Penny.

— Je ne sais pas. J’espère.

— Moi aussi, comme ça, elle pourra me garder.

Davis fronça les sourcils.

— Et Mme Chaffin ? Elle serait triste si elle ne te voyait plus.

D’une oreille, il entendit que Raphael parlait au téléphone. Cela semblait bien se passer.

— Oui, mais c’est pas pareil. Kelly, c’est ma copine.

Raphael raccrocha. Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée claquait.

— Rentre pas trop tard, chuchota Davis entre ses dents.

— Il peut pas t’entendre, lui fit remarquer Penny.

Davis sourit avec tendresse. Une journée qui finissait comme il aurait aimé qu’elle eût commencé.

— Tu sais qu’avec Mme Chaffin on a joué aux cartes ? Elle m’a appris…, continua Penny qui avait repris ses longues explications sur le fil de sa journée.

Davis prit un air intéressé. Même si c’était toujours trop long, jamais il ne lui ferait l’affront de l’interrompre ou de lui dire d’accélérer.

Il entendit le moteur de la Ferrari vrombir, puis s’éloigner lentement.

Il était heureux pour son fils. Il avait souffert de le voir dépérir tout l’été. Premier chagrin d’amour, première désillusion…

Son portable sonna. Raphael.

— Allô ?

— Ouais, c’est moi, je viens de passer le portail. C’est juste pour te dire que ta collègue est toujours là dans sa voiture. Du moins si c’est bien ta collègue, dit Raphael d’un ton chargé de sous-entendus.

Davis se leva et alla à la fenêtre. Malgré l’obscurité, il pouvait distinguer, au fond de l’allée menant au manoir, la masse sombre d’une voiture garée près du portail de l’entrée.

— Merci, je vais aller lui parler, tu peux partir tranquille.

— OK, dit Raphael qui raccrocha.

Davis n’en revenait pas. Cette Jessica Hurley le déconcertait totalement. Rien à voir avec la super profileuse dont on lui avait vanté les mérites.

— Penny, tu peux m’attendre cinq minutes ?

— Où tu vas ?

— Juste dehors, je reviens tout de suite, d’accord ?

— D’accord.

Davis sortit de la maison et remonta l’allée. Raphael avait laissé le portail ouvert. Il s’approcha de la voiture et comprit aussitôt le problème.

Hurley était allongée sur la banquette arrière.

Il hésita, poussa un gros soupir et frappa à la vitre. Hurley sursauta et leva la tête. Elle le reconnut et descendit la vitre.

— Lieutenant ?

— Écoutez, vous n’allez pas rester ici. Venez dormir chez moi.

— Je ne veux pas vous gêner, ça va aller, marmonna-t-elle d’une voix somnolente.

— Vous ne me gênerez pas, ce n’est pas la place qui manque, dit-il en désignant les trois étages du manoir.

— Vous en êtes certain ?

— Oui, d’ailleurs j’aurais dû vous le proposer plus tôt, mais j’avais tellement envie d’être seul avec mes enfants après cette journée éprouvante.

— Je comprends, laissez tomber, je vais rentrer à Frisco.

— Non, vous avez bu, vous êtes fatiguée. Vous partirez demain.

— Merci, mais juste une chose.

— Oui ?

— N’en dites rien à mon mari, il est très jaloux.

« Totalement déroutante », se dit Davis qui lui ouvrit la portière.

Hurley sortit de son véhicule et alla chercher sa valise dans le coffre. Davis la lui prit des mains et remonta l’allée, Hurley à son côté.

— J’ai entendu une voiture partir, je pensais que c’était vous.

— Non, c’est mon fils. Il est allé chez sa petite amie. (Après un court silence, il ajouta :) Vous avez des enfants ?

— Oui, deux. Brian et Leila.

— Ils ont quel âge ?

— Six et trois ans.

— Ils sont sages ?

— Comme des enfants de trois et six ans, répondit Hurley.

Davis se souvint de Raphael petit garçon. Une onde de nostalgie l’envahit.

— C’est votre fille ?

La question de Hurley le ramena dans le présent. Penny les attendait sur les marches du perron.

— Oui, Penny. Elle a huit ans.

Dès qu’ils furent à sa hauteur, Davis fit les présentations.

— Penny, voici Jessica Hurley, une collègue de travail.

— Vous êtes policière ?

— Non, je travaille pour le FBI.

— Vous faites quoi ?

— J’aide les policiers à trouver les méchants.

— Alors vous êtes policière ?

— Oui, si tu veux, on peut dire ça, mais pour le compte du FBI.

— C’est quoi, la différence ?

— Penny, tu veux bien laisser notre invitée tranquille ? Jessica vient de San Francisco, elle est fatiguée. D’ailleurs il est temps que tu ailles te coucher.

— Mais je suis pas fatiguée !

— Il est presque 9 heures. Va dans ta chambre, j’arrive tout de suite.

Penny fit sa mine de chien battu, voyant que son père ne céderait pas, elle finit par monter.

— Je suppose que vous n’avez pas mangé ? s’enquit Davis.

— Non, merci, je n’ai pas très faim.

— Un café ? Un thé ?

— Un thé ne serait pas de refus.

— Dans ce cas, la cuisine est par là, précisa-t-il en désignant le couloir de gauche. Je vous laisse vous débrouiller. Je vais coucher Penny et je vous retrouve en bas.

Hurley acquiesça. Davis monta l’escalier central en imaginant la tête de son ancien chef s’il apprenait que sa femme avait dormi chez lui.
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Assis au volant de sa Ferrari garée sur le parking de la marina, Raphael regarda sa montre pour la énième fois.

Et si Kelly avait changé d’avis ? Et si elle s’était moquée de lui, et si…

Il aperçut sa silhouette élancée remonter les quais. Dans la lumière des réverbères, elle était tout simplement sublime.

Raphael descendit de voiture. Son cœur s’emballa, sa bouche se dessécha, ses joues rosirent.

— Salut, Raphael, dit Kelly.

Pas de sourire, et encore moins de baiser.

— Salut, tu voulais me parler, je suis là, lança-t-il, à court de mots.

— Oui, en fait, ce n’est pas à toi que je voulais parler mais à ton père.

Cela commençait mal. Raphael se forgea un visage impassible.

— Tu veux son numéro ?

— Non, je crois que je serais incapable de garder mon calme.

Même si Davis n’était en rien responsable du suicide de sa sœur, Kelly était persuadée qu’il aurait pu l’empêcher et qu’il n’avait rien fait pour la sauver.

— Je comprends, tu veux que je lui fasse passer un message ?

— Oui.

Raphael avait le cœur serré. C’était tellement douloureux de l’avoir face à lui et de ne pas pouvoir la prendre dans ses bras et lui dire tout l’amour qu’il ressentait pour elle.

— Je te promets que je le lui dirai.

— Ton père n’est qu’un gros connard.

Raphael ne broncha pas.

— Je ne sais pas comment était ta mère, mais je me demande ce qu’elle a bien pu lui trouver. C’est une ordure.

Si dur que cela soit à entendre, Raphael était néanmoins soulagé qu’elle crache son venin.

— Il a fait ce qu’il a cru juste.

— Tu parles ! Il n’en avait rien à foutre. Il aurait pu la laisser partir, elle aurait refait sa vie.

— Il ne l’en a pas empêchée, tu étais là.

— Tais-toi, tu comprends très bien ce que je veux dire.

Non, Raphael comprenait surtout qu’elle se refaisait l’histoire et qu’elle cherchait un bouc émissaire pour les terribles événements qui s’étaient passés deux mois plus tôt.

— Tu veux que je lui dise tout ça ?

Kelly eut un petit rire méprisant.

— Oui, tu peux le lui dire, ça ne me gêne pas, mais ce n’est pas pour ça que je voulais te voir. Je veux que tu lui dises qu’il a encore tué un innocent. Conrad n’aurait jamais fait de mal à Lucy.

— Je ne sais pas, dit Raphael, bien que tous les médias prétendent le contraire.

— Moi, je sais, je suis sortie avec lui. C’était le plus cool des garçons, et même si ça n’a pas duré longtemps, on était restés amis. Jamais il ne s’en serait pris à Lucy.

Était-ce un message caché ? Voulait-elle dire que lui, Raphael, était un sale type ?

— Mon père n’a jamais dit que Conrad était coupable.

— Tu plaisantes ! J’ai bien vu ton père à la télé. Il a laissé partir Conrad, et un autre flic, derrière, qui lui tire dessus. C’est un assassinat ! hurla Kelly en éclatant en sanglots.

— D’accord, mais en quoi est-ce ma faute ! hurla Raphael à son tour, qui n’en pouvait plus.

— Tu es son fils !

— Et alors, je dois payer pour ses erreurs ?

— Ton père est un tueur !

— Et quand bien même, qu’est-ce que j’y peux ? Qu’est-ce que j’ai fait, moi ? Dis-moi ce que j’ai fait !

Kelly le regarda de ses yeux remplis de larmes, puis elle se détourna et repartit dans la nuit.

Raphael en aurait hurlé de rage. Il rebroussa chemin et frappa un grand coup de pied dans la roue de sa Ferrari avant de laisser éclater sa peine.
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Davis entra dans le salon. Penny s’était enfin endormie.

Hurley était debout, un thé à la main, en train d’examiner les livres de la bibliothèque.

— Un choix très éclectique, le félicita-t-elle.

— Aucun n’est à moi, c’était au grand-oncle de mon épouse.

— Un homme de goût, assurément.

— Possible, je n’y ai pas vraiment prêté attention, affirma-t-il.

Il préférait, et de loin, passer ses soirées à regarder des films dans la salle de cinéma aménagée au sous-sol.

— Vous voulez que je vous montre votre chambre ?

— S’il vous plaît.

Davis s’empara de sa valise et l’invita à le suivre. Ils montèrent au deuxième étage. Deux chambres que personne n’utilisait.

Il ouvrit la première porte.

La chambre aurait fait le bonheur des antiquaires. Du lit à baldaquin, à l’armoire en chêne massif, en passant par une bonnetière, une commode et deux fauteuils crapaud, la pièce aurait eu besoin d’un bon rajeunissement. Cependant tout était bien entretenu. Davis avait déjà vérifié. Il avait posé sur le lit drap-housse, couette et oreiller.

Aussitôt entrée, Hurley alla ouvrir la fenêtre en grand pour faire partir une odeur insidieuse de renfermé.

— J’aère la pièce de temps en temps, mais cette maison est trop grande.

— Il n’y a pas de problème. Je ne sais pas comment vous remercier. Je n’aurais jamais dû boire autant.

— Un jeune homme est mort sous vos yeux, lui rappela Davis.

— Oui, je suis tellement en colère contre votre sergent. Cet homme devrait être arrêté.

— Il dit qu’il a cru qu’il voulait s’enfuir.

— Vous n’y croyez pas vous-même. C’est pour cela que vous l’avez frappé.

Davis reconnaissait que c’était plus ou moins une exécution, mais que pouvait-il faire ?

— Je sais, mais je ne suis pas le shérif, formula-t-il d’un ton fataliste.

Hurley soupira. La parole d’un flic valait vérité dans ce genre de bavure. Le sergent Lewis n’aurait même pas un blâme. Tout comme la dizaine d’autres flics à la gâchette facile qui, chaque année dans ce pays, tuaient en toute impunité.

— On doit prouver que Conrad est innocent, qu’il n’a pas cherché à s’enfuir.

— Cela ne changera rien. Le sergent dira qu’il ne pouvait pas savoir.

Hurley secoua la tête.

Davis, tout en parlant, avait plié le dessus-de-lit et commencé à préparer le lit.

— Vous savez, je ne compte pas partir, dit Hurley en attrapant un coin du drap-housse. Je veux dire de Pacific View.

— Le shérif vous a renvoyée, et je pense que votre mari sera d’accord avec lui.

— C’est possible, mais je m’en moque. Un tueur est en liberté, un homme qui est prêt à recommencer.

Davis ne dit rien et entreprit de mettre la couette dans sa housse.

— Vous savez que j’ai raison, n’est-ce pas ? insista Hurley.

— Oui, mais je n’ai pas à vous en parler. Vous n’êtes plus sur cette affaire.

— Et alors ? On va devoir attendre un nouveau meurtre pour agir ?

— Je vais agir, mais si Crawford apprend que je vous ai parlé, déjà qu’il m’a à l’œil, il risque de me dessaisir du dossier, et dans ce cas, plus d’enquête.

— Il n’est pas obligé de le savoir. Je sais être discrète.

— En effet ! ironisa Davis.

Hurley prit conscience du côté incongru de la situation.

— J’ai confiance en vous. Vous n’êtes pas comme eux. Vous voulez connaître la vérité et cela, quel qu’en soit le prix.

— Oui, cependant ne le prenez pas mal, je ne vois pas en quoi vous pourrez nous aider.

— Vous pensez que les profileurs ne sont que des charlatans.

— Je n’ai pas dit ça.

— Mais vous le pensez un petit peu.

— On n’a jamais vu un profileur arrêter le moindre tueur en série.

— Le profilage est seulement un outil pour établir un profil. Rien de plus, mais cela s’est souvent révélé utile. Lisez mes livres.

— Je ne lis pas, dit Davis en tapotant l’oreiller qu’il posa au milieu du lit. Mais je veux bien croire que vous faites de votre mieux.

— C’est le cas, et je vous assure que je peux vous aider.

À présent que le lit était fait, Davis lui fit face.

— Je vais vous laisser. Je prends mon petit déjeuner vers 7 h 30 dans la cuisine, si cela vous convient, sinon vous pouvez attendre le réveil des enfants et partir quand bon vous semblera.

Hurley cessa d’argumenter et préféra répondre :

— OK pour le petit déjeuner.

Davis lui souhaita bonne nuit et redescendit d’un étage pour retrouver sa chambre. Il n’était que 21 h 30. Trop tôt pour s’endormir, mais il n’avait aucune envie de passer la soirée en tête à tête avec cette femme, si charmante soit-elle.
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Le téléphone se mit à vibrer. Ryan se réveilla et consulta le message. Il descendit de la couchette du haut, tandis que Faye dormait paisiblement sur celle du bas.

À l’aide de la lumière de son écran, il attrapa ses vêtements et traversa la caravane pour s’habiller côté cuisine. Il entendit un mouvement sur sa gauche et faillit attraper son arme quand il entendit le souffle de Riggs.

— Rendors-toi, va te coucher, chuchota-t-il.

Mais le chien s’assit sur son arrière-train sans le lâcher du regard.

— Si tu aboies, je te tue, c’est compris ?

Riggs alla se recoucher dans son panier. Ryan sourit et sortit de la caravane.

La lune éclairait la plage et l’océan. Ryan apprécia le paysage avant de se retourner vers la route en amont. Une limousine était garée, phares allumés.

Ryan n’aimait pas ça.

Au bruit apaisant du ressac, il remonta la plage et parvint au véhicule en stationnement.

Le chauffeur lui ouvrit la portière et il s’assit face à son commanditaire.

— Bonsoir, Ryan, j’espère que je ne vous ai pas dérangé.

— Si, grogna ce dernier.

— Désolé, dit l’Homme en Noir sans conviction.

Il était convenu qu’ils ne devaient pas se voir avant que Ryan ait accompli sa mission qui consistait à se renseigner davantage sur le Club des Détectives Anonymes. Des citoyens de Pacific View qui travaillaient dans l’ombre afin de rétablir la justice sur des procès passés ou des affaires non résolues.

De bons Samaritains ayant un sens aigu de la justice, qui agissaient comme les Hommes en Noir pour lesquels Ryan travaillait. À la différence près que ces détectives amateurs et anonymes remettaient tous les éléments de leurs enquêtes entre les mains de la justice afin qu’elle répare ses erreurs, tandis que les Hommes en Noir mandataient des individus comme Ryan pour rendre une justice beaucoup plus expéditive.

— Je suppose que vous êtes là pour Lucy Torper.

— Oui. On veut que vous enquêtiez de votre côté, mais attention, ne tuez pas ce type si vous le trouvez.

— Que je laisse la vie sauve à une pourriture pareille ? s’étonna Ryan.

— Oui, dit l’Homme en Noir avant de préciser : Du moins dans un premier temps.

— Mais pourquoi ?

— Parce qu’on veut qu’il nous parle. Autant on pouvait penser que la disparition de Rosie Montrose était l’acte d’un fou, autant, avec ce tueur, il paraît évident qu’il se passe des choses bien étranges dans cette ville.

— Vous pensez que le meurtre de Lucy a été commandité ? !

— C’est ce que nous voulons savoir. D’autre part, nous ignorons toujours si Davis est le meurtrier de sa femme. D’ailleurs, le Conseil s’est longtemps demandé si vous étiez bien l’homme de la situation. Si quelqu’un venait à vous reconnaître, nous ne pourrions rien pour vous.

C’était Ryan qui avait insisté pour revenir à Pacific View. Il n’avait rien à faire des Détectives Anonymes, mais à peine avait-il quitté Faye qu’il s’était rendu compte qu’elle lui manquait plus qu’il ne l’aurait imaginé.

— Je reste ici. Je ne partirai pas, que vous le vouliez ou non.

— C’est la position que j’ai défendue auprès de mes pairs, mais ils veulent des résultats.

— Vous ai-je une seule fois déçus ?

L’Homme en Noir le regarda dans les yeux. L’ancien juge au crâne dégarni et aux sourcils broussailleux était plutôt satisfait de sa recrue.

— Non, bien au contraire. Faites en sorte que je ne me sois pas trompé.

— Ce ne sera pas le cas, et pour votre gouverne, je suis déjà sur l’enquête de Lucy Torper.

Ryan cru déceler une légère expression de perplexité sur le visage de son interlocuteur.

— Ce n’était pas votre mission.

— Non, mais j’ai eu des infos qui m’ont donné envie d’en savoir plus.

— Votre amie journaliste, dit l’Homme en Noir dont le regard s’égara sur la plage.

— Possible.

— Oubliez cette fille, comme vous avez oublié toutes les autres. Vous ne pouvez pas vous attacher à quelqu’un.

— Je sais, je connais les risques.

Autant Ryan ne craignait pas la mort, autant il ne supporterait pas à nouveau la perte d’un être cher.

— Vous en êtes sûr ? dit l’homme d’un ton dubitatif.

Ryan prit son air le plus sérieux et déclara :

— Ne vous méprenez pas sur moi. Je sais que je vais me faire prendre un jour ou l’autre. Soit par les flics, soit par les pourritures que je pourchasse. Je n’ai aucun avenir et n’en aurai jamais.

L’homme parut satisfait et demanda :

— Vous disiez être déjà sur l’affaire. Avez-vous une piste ?

— C’est possible, mais rien de concret pour l’instant. Je vous tiens au courant. Sachez seulement que j’ai demandé de l’aide.

Le juge fronça les sourcils.

Quand Ryan lui fit part de l’identité de son « aide », un sourire se posa sur les lèvres de l’Homme en Noir.








32

Mercredi 9 septembre.

Dormant d’un sommeil agité, Hurley fut réveillée par un craquement. Elle ouvrit les yeux et tendit l’oreille. Les bruits les plus inquiétants ne devaient pas manquer dans un manoir comme celui-ci.

« Rien de grave. Rendors-toi », se dit-elle en tirant la couette sur ses épaules.

Le craquement reprit. Il venait du couloir. Quelqu’un marchait. Elle en était certaine.

Davis ?

Elle se redressa dans le lit, entendit les pas se rapprocher et s’arrêter juste devant sa porte.

Hurley repensa à ce qu’elle savait sur cet homme et ce que lui en avait dit Angelo Guadardo. Était-il possible qu’il ait assassiné son épouse ? Était-ce un tueur ? Un pervers ?

Elle pensa à la recommandation de son mari de toujours avoir une arme sur soi. Mais Hurley, en tant que démocrate progressiste convaincue, était pour l’interdiction des armes à feu et tenait à donner l’exemple.

Elle vit la poignée de la porte tourner lentement.

« Oui, Mike, je m’en achète une dès que je rentre », se promit-elle en s’efforçant de chasser les images horribles qui lui venaient à l’esprit.

Davis lui sautant dessus, abusant d’elle et la poignardant à mort !

Un frisson de terreur la parcourut quand la porte s’ouvrit lentement. La lumière du couloir lui révéla une frêle silhouette.

Un spectre ? !

Hurley eut un léger rire en comprenant que ce n’était que la petite fille de Davis en chemise de nuit.

— Penny ?

— Oui, je peux entrer ?

— Je crois que c’est déjà fait, approche-toi, lui demanda-t-elle.

Et à cet instant, elle remercia le Ciel de ne pas avoir eu d’arme sur elle.

Penny s’approcha timidement. Hurley tapota la place auprès d’elle.

— Viens t’asseoir à côté de moi.

Penny sauta sur le lit.

— Alors, tu n’arrives pas à dormir, tu as fait un cauchemar ? demanda Hurley, bien que persuadée qu’il s’agissait d’autre chose.

— Non, en fait, je voulais vous poser une question.

— Je t’écoute.

Penny se tortillait les doigts, mal à l’aise.

— Je ne veux pas que vous remplaciez maman.

Hurley s’attendait à tout sauf à cette crainte totalement infondée.

— Ne t’inquiète pas, je suis juste une collègue de ton papa. Rien de plus.

— En fait, je voulais dire, que vous ne la remplaciez pas trop vite. Je veux voir d’abord si vous êtes gentille. Je sais bien que papa va trouver une autre amoureuse, mais je ne veux pas n’importe qui. Je veux qu’elle soit jolie et gentille.

Hurley lui caressa la joue.

— Tu as bien raison, mais ça ne sera pas moi. Je suis déjà mariée.

— Vous pouvez divorcer. J’ai plein d’amis qui ont leurs parents divorcés.

Huit ans et déjà l’esprit vif. « Cette petite ira loin », se dit Hurley, touchée par la proposition tacite.

— Tu as raison, mais j’aime mon mari, et je suis sûre que ton papa va trouver une femme qui respectera tes critères et qui t’aimera toi et ton frère comme ses propres enfants.

— Je ne sais pas. J’ai peur qu’elle ne nous aime pas.

— Ne t’inquiète pas pour ça. Si je sais une chose, c’est que ton papa vous préférera toujours à sa nouvelle femme, quelles que soient ses qualités.

Penny sembla satisfaite par la réponse.

Hurley attrapa son téléphone et regarda l’heure. 4 h 23.

— Il faut dormir maintenant, je vais te raccompagner jusqu’à ta chambre, d’accord ?

— Je peux dormir avec vous ?

Comment refuser ?

— D’accord, allez, viens, dit Hurley qui lui fit de la place.

*
*     *

Le réveil sonna. 7 heures. Davis sauta du lit, et se sentit aussi fatigué que la veille. Une nuit peuplée de cauchemars. Il avait eu l’impression qu’une présence maléfique rôdait à l’intérieur du manoir.

Il alla prendre une douche, puis revint dans sa chambre pour s’habiller. Une fois prêt, il ouvrit la porte donnant accès à la chambre de Penny.

À la lumière incertaine qui passait dans les interstices des volets clos, il vit tout de suite qu’elle n’était pas dans son lit.

— Penny ?

Il actionna l’interrupteur.

Personne.

Il traversa la chambre et passa dans la salle de bains.

Personne

Il n’aimait pas ça. Il ne manquerait plus qu’elle fasse des crises de somnambulisme. Il remonta le couloir et alla frapper à la porte de Raphael.

Le garçon se réveilla en grognant.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu as vu ta sœur ?

— Non…

Davis entendit alors un éclat de rire et se détendit aussitôt. Elle était tout simplement en bas.

— Désolé, rendors-toi, dit-il en regardant son fils d’un air hésitant.

La veille, Raphael était rentré la mine défaite et n’avait rien voulu lui dire.

— Ça s’est si mal passé que ça ?

— Quoi ?

— Ton rendez-vous avec Kelly.

Raphael regarda son père et lui lança :

— Elle voulait juste me voir pour que je te dise que tu étais un sale type.

— Je comprends, je suis désolé.

— Non, tu ne comprends pas. Elle ne parlait pas de sa sœur cette fois-ci mais de Conrad Lumley. Elle jure qu’il était innocent.

— Qu’est-ce qu’elle en sait ?

— C’était un de ses meilleurs amis.

Davis eut alors une idée saugrenue.

— OK, rendors-toi. À ce soir.

Il descendit au rez-de-chaussée où Penny riait encore de plus belle.

Arrivé dans la cuisine, il découvrit Hurley qui préparait le petit déjeuner avec Penny.

— On vous a réveillé, s’excusa Hurley en regardant Penny, comme prises en faute.

— C’est ma faute, j’arrivais pas à dormir, alors je suis allée voir Jessica et on a dormi ensemble, tout à l’heure, je me suis réveillée et comme j’arrivais pas à me rendormir, j’ai demandé à Jessica de faire le petit déjeuner.

— C’est très gentil, mais tu devrais aller te recoucher, tu vas être très fatiguée toute la journée, dit Davis.

— Non, je suis pas fatiguée ! dit Penny en prenant un air boudeur. En plus on n’a pas fini le gâteau.

Davis lui fit les gros yeux, mais abdiqua.

— D’accord, alors dans ce cas, est-ce que je peux t’emprunter Jessica ? Il faut que je lui parle.

— Pourquoi ? Tu vas l’avoir toute la journée pour toi. Moi pas !

— Non, Jessica repart aujourd’hui. Elle va retourner voir sa famille.

Hurley garda le sourire mais comprit le message.

— Oui, je parle avec ton papa et je reviens. Surveille le gâteau pendant ce temps. Il sera cuit dans dix minutes.

Penny haussa les épaules, prit la tablette sur laquelle elles avaient regardé la recette et rouvrit sa partie de Minecraft.

Davis et Hurley la laissèrent.

— Vous voulez que je parte tout de suite ? demanda la profileuse dès qu’ils furent dans le salon.

— Non, je crois qu’elle vous a adoptée, toutefois je ne veux pas qu’elle se fasse des idées. Je dois partir plus tôt ce matin. Si vous pouviez rester à attendre la nounou, ça m’arrangerait.

— Bien sûr, avec plaisir, votre petite fille est un amour.

Davis eut un sourire coincé.

— Il y a autre chose ?

— Oui et non. Vous avez une vraie formation de psy, n’est-ce pas ? maugréa-t-il, mal à l’aise

— Oui, parmi d’autres diplômes, confirma Hurley.

— Je voulais simplement vous demander un conseil au sujet de mon fils.

— Je vous écoute, dit Hurley d’un ton avenant qui ajouta cependant : Même si je ne suis pas certaine de pouvoir vous aider.

— Oubliez ça, dit Davis qui se trouvait ridicule.

— Allez, dites-moi. Si je peux vous aider, ce sera avec plaisir.

Après une dernière hésitation, Davis lui fit un bref résumé de l’histoire d’amour entre Raphael et Kelly, et expliqua comment la mort de Madison avait mis un terme à leur idylle. Il conclut en lui répétant ce que Raphael venait de lui dire.

Hurley apprécia cette marque de confiance, mais se doutait que Davis avait bien une explication déjà en tête mais qu’il ne voulait pas prendre le risque de se tromper.

— Je ne connais pas cette jeune fille, pourtant il est clair qu’elle a cherché un bouc émissaire à la mort de sa sœur. Cependant, si elle est encore très attachée à Raphael, c’est peut-être sa façon à elle de se rapprocher de lui.

— C’est ce que je pensais, et je me disais que je devrais peut-être lui parler.

Hurley le trouva particulièrement touchant. Rien à voir avec le personnage de flic sûr de lui qu’il était en service.

— Si vous voulez, je peux aller lui parler. Comme vous le savez, je suis psy « à la base ».

— Elle ne vous parlera jamais. Et cela risque d’envenimer les choses.

— Laissez-moi faire. Qu’est-ce que vous risquez ? Qu’elle ne veuille plus voir Raphael ? Il me semble que c’est déjà le cas. En revanche, il y a peut-être une chance pour que ça s’arrange si vous me faites confiance.

— Vous pensez que vous pouvez vous en occuper ?

Davis savait qu’il abusait. C’était à lui d’affronter Kelly. Même si, de son côté, il craignait de ne voir en Kelly que la sœur de celle qui avait voulu tuer sa famille.

— Oui, mais, auparavant, je vais en parler avec votre fils. Comme ça, on verra bien.

— C’est prêt ! claironna Penny en entrant dans le salon.

Hurley et Davis ne purent retenir un large sourire.
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Des coups violents frappés à la porte de sa caravane réveillèrent Faye en sursaut.

Les coups reprirent de plus belle. Ryan descendit de la couchette supérieure.

— Police, ouvrez avant qu’on tire ! ordonna une voix féminine.

Pleinement réveillée, Faye n’en revenait pas. Comment avaient-ils pu savoir pour Ryan ?

Elle le regarda qui affichait un sourire débonnaire.

— Je n’ai rien dit, je te jure que personne n’est au courant, dit Faye qui avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.

Non seulement elle allait perdre Ryan, mais en plus, elle risquait d’être embarquée pour avoir hébergé un dangereux criminel.

— Ouvrez, ou je vous jure qu’on va faire de cette caravane une vraie passoire.

— La ferme ! tonna Ryan.

Riggs qui, jusque-là, était resté dans son panier, les oreilles dressées, alla se planter devant la porte en aboyant bruyamment.

— Je ne comprends pas, dit Faye.

— Laisse tomber, dit Ryan qui lui passa la main sur les fesses. Habille-toi.

Faye attrapa une petite culotte. De son côté, Ryan ouvrit la porte.

— Tu vas la fermer ta grande gueule ! rugit-il.

Tandis qu’elle enfilait un T-shirt, Faye fut prise d’un doute. Elle s’avança prudemment jusqu’à la porte. Le visage qu’elle découvrit lui rappela de très mauvais souvenirs.

— Lollipop ?

La jeune femme lui fit un clin d’œil appuyé.

— Vous y avez cru, hein ?

— Pas une seconde, dit simplement Ryan.

Il n’était vêtu que d’un caleçon, mais cela ne paraissait nullement le gêner face à la nouvelle venue.

— Qu’est-ce qu’il t’a pris, tu m’as fait la peur de ma vie, s’énerva Faye.

Riggs sortit, renifla Lollipop avant de pousser un aboiement qui pouvait être interprété comme un signe de bienvenue.

— On se calme, c’est bon, c’était juste pour rire. Je peux repartir si vous voulez.

— On ne te retient pas !

— Non, reste, mais laisse-nous nous habiller. Joue avec le chien en attendant.

Faye détailla la jeune femme. Elle n’avait pas changé. Toujours son look grunge d’ado attardée, avec sa longue mèche bleue qui lui retombait sur le visage.

Ils la laissèrent sur la plage.

Dès que la porte fut refermée, Ryan s’excusa :

— C’est moi qui lui ai demandé de venir.

— Tu aurais pu m’en parler.

— Je lui ai envoyé un texto dans la nuit. Je n’allais pas te réveiller pour ça.

— Tu aurais dû, j’ai cru que tout était fini.

— Tu as eu peur pour moi ? dit Ryan dont la voix marqua une émotion mal maîtrisée.

Faye lui lança un regard chargé de rancune.

— Que vient faire cette folle ici ? Pourquoi l’as-tu appelée ?

— Lollipop n’est pas folle, juste un peu bizarre, mais c’est une chic fille.

Faye se souvenait très bien de la jeune femme et de sa bande de sociopathes. Tous des accusés à tort qui avaient décidé de travailler pour les Hommes en Noir.

— Parfois, tu me fais vraiment peur, dit Faye.

Et ce n’était pas sans raison. Ryan et ses comparses avaient plus de sang sur les mains que nombre de tueurs en série. Elle avait beau se répéter qu’ils ne tuaient que des « méchants », elle avait toujours autant de mal à imaginer Ryan supprimant un être humain.

— Tu n’as pas à t’inquiéter. On n’est pas venus pour tuer qui que ce soit. Je te le promets. Je voulais juste t’aider.

— Comment ça ? Je n’ai absolument pas besoin de son aide.

— Mais si. C’est bien toi qui m’as dit que je devrais jeter un œil dans ce centre pour dépressifs ?

Faye le regarda et eut un petit rire. S’il y avait bien un endroit où Lollipop aurait toute sa place, effectivement ce genre de centre était tout désigné.

— Je déteste avoir à te le dire, mais tu n’es pas aussi stupide que tu en as l’air, dit-elle en lui passant les mains autour du cou.

— Serait-ce un compliment ? ironisa Ryan.

Elle l’embrassa sur la bouche et du coin de l’œil aperçut Lollipop jeter au loin un morceau de bois que Riggs attrapa au vol.
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7 h 45. Davis entra dans le commissariat. Les équipes de jour n’étaient pas encore arrivées. Il monta directement dans son bureau. En passant, il aperçut le lieutenant Simpson déjà dans le sien.

Ce dernier lui fit signe de venir le voir.

Davis n’avait toujours pas oublié leur brouille, mais décida de calmer le jeu.

— Salut, Barnay.

— Salut, dit Simpson, sans bouger de son fauteuil. Tu crois que c’est fini ?

— De quoi tu parles ?

— Tu penses que Crawford a raison ? Que c’est ce gamin qui a tué Lucy ?

Drôle de question. Prêchait-il le faux pour savoir le vrai ? Davis n’avait aucune envie de lui dire le fond de sa pensée.

— Bien sûr, qui d’autre veux-tu que ce soit ?

Simpson n’avait pas l’air à l’aise et regarda ailleurs.

— Ouais, je ne sais pas, concéda-t-il au bout d’un moment.

Davis comprit que Simpson faisait trop d’efforts pour paraître sympathique pour ne pas avoir une idée derrière la tête.

— Tu sais des choses que je devrais savoir ?

Simpson fit la moue.

— J’en sais rien. En fait, je me souviens d’un truc. J’en ai parlé à Crawford mais il m’a dit de ne plus y penser et surtout de n’en parler à personne.

— Et c’est pour ça que tu m’en parles ?

— Tu peux penser ce que tu veux de moi, mais je suis un bon flic, et je n’aime pas qu’on me mène en bateau.

Davis accepta de revoir son jugement sur l’homme. Peut-être que la bavure survenue deux mois plus tôt lui avait mis du plomb dans la tête.

— Moi non plus, je t’écoute, dit Davis qui prit une chaise et s’assit enfin.

— Je peux te faire confiance ?

— J’ai témoigné en ta faveur après l’affaire Armstrong, tu t’en souviens ?

Cela n’avait pas été difficile, Simpson avait tiré par réflexe, sans intention de blesser qui que ce soit. Néanmoins, il aurait pu mentir ou simplement être moins affirmatif quand il avait relaté les faits.

— Je t’en remercie. Tu aurais pu me faire virer si tu l’avais voulu.

— Je sais reconnaître un bon flic quand j’en vois un, même s’il a un caractère de cochon et qu’il n’attend qu’une chose, c’est que je me tire de son commissariat, dit Davis.

Simpson ne sut comment prendre la dernière remarque et grimaça entre rire et interrogation.

— Il y a deux ans, j’ai arrêté une voiture pour excès de vitesse, sur Palm Street, un samedi soir, vers 2 heures du matin. Un type dans la quarantaine. Le visage blafard. À ses côtés, une fille de quinze ans.

— Une prostituée ?

— Pas le look, mais clairement pas sa fille. Je leur ai demandé leurs papiers. La fille n’en avait pas. J’ai exigé du conducteur de souffler dans le ballon. Positif. Double raison de l’arrêter. Je leur ai demandé de sortir du véhicule.

— La fille, c’était Lucy Torper, c’est ça ? demanda Davis, intrigué.

— Laisse-moi finir. Justement, je lui ai demandé qui elle était et ce qu’elle faisait avec cet homme. Elle m’a donné son prénom et m’a dit que l’homme était son oncle, qu’il la raccompagnait chez elle.

— Pourquoi pas ? Après tout, c’est possible.

— Exactement. Je l’ai fait raccompagner jusque chez elle et j’ai arrêté le contrevenant, lui signifiant le retrait provisoire de son permis et tout le toutim. Finalement, je l’ai mis en cellule de dégrisement pour la nuit. (Simpson se racla la gorge avant de continuer.) Au petit matin, Crawford est arrivé et a libéré le type comme si de rien n’était. Je lui ai demandé pourquoi. Il m’a dit que cela ne me regardait pas, qu’il gérait l’affaire personnellement. Les jours ont passé et je n’y ai plus pensé. Du moins jusqu’à hier.

— Quand tu as reconnu le visage de Lucy Torper, n’est-ce pas ?

— Non, justement, ce n’était pas elle. La fille disait s’appeler Candice. Si ce n’est que j’ai reconnu son visage hier aux informations. C’était Heather McFarlane.

— Et alors ? dit Davis.

— Alors, je me suis dit qu’elle n’était pas la gentille jeune fille que les médias ont voulu nous présenter.

— Pourquoi tu n’en as pas parlé à Crawford ?

Simpson eut un sourire désabusé.

— C’est ce que j’ai fait. Mais il fait comme s’il ne se souvenait pas de l’arrestation d’il y a deux ans. Quand je lui ai dit que j’avais reconnu la fille, j’ai tout de suite senti qu’il était sur la défensive. Il m’a dit que je n’étais pas chargé de l’enquête, que je m’occupe plutôt de mes propres dossiers, et que toi et Bloom agissiez pour le mieux.

— Et tu en as conclu quoi ?

— Que cette Heather nous cache des choses, et que son père a fait pression sur le shérif. Après tout, il est l’un des plus gros contributeurs au moment des élections, et Crawford est systématiquement reconduit dans ses fonctions de shérif.

En effet, théorie complètement paranoïaque et pourtant tout à fait crédible.

— Merci.

Davis se leva, mais avant qu’il ait quitté la pièce, Simpson l’interpella.

— Tu sais, je suis persuadé que tu as tué ta femme, mais je t’aime bien quand même.

Davis se figea. Jusque-là, il n’avait aucune idée de l’opinion de Simpson à ce sujet.

— Et moi, je pense que tu es un sacré connard, et je ne t’aime pas, lâcha-t-il alors qu’une seconde plus tôt il était sur le point de faire la paix.

Il tourna les talons pour aller dans son bureau situé face au sien, mais devant le sourire narquois de Simpson, il préféra redescendre au rez-de-chaussée pour attendre l’arrivée du sergent Bloom.
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— Vous êtes encore là ? s’étonna Raphael. Vous remplacez Mme Chaffin ?

Hurley était dans le salon en train de lire un livre avec Penny.

— Non, justement, je l’attends. Ton père devait aller travailler plus tôt, ce matin.

Raphael regarda l’horloge du salon. 7 h 54.

— Vous pouvez y aller. Maintenant que je suis réveillé, je veille sur Penny.

Le bruit pétaradant d’un moteur le fit se tourner vers la fenêtre où il alla se poster.

— Quand on parle du loup…

La Coccinelle remontait l’allée pour se garer sous l’auvent.

— OK, je vais boucler ma valise.

Raphael alla accueillir la nounou à qui il confia Penny. Ensuite, il remonta dans sa chambre et croisa Hurley qui l’attendait en haut de l’escalier, sa valise à la main.

— Je peux te parler deux minutes ?

— De quoi ?

— De Kelly Walters. Ton père m’a tout raconté.

Raphael secoua la tête.

— Je ne vois vraiment pas en quoi cela vous regarde.

— Je compte aller lui parler. Elle connaissait Conrad, elle pourrait nous aider.

— Si vous le pensez. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?

— Je veux que tu me parles d’elle et de sa sœur. Tout ce qu’elle a pu te dire.

— Vous rêvez. Jamais je ne la trahirai.

— Je n’en parlerai pas. C’est seulement pour comprendre qui elle est. Je veux lui inspirer confiance.

— Vous voulez la manipuler ?

— Je veux qu’elle me dise la vérité.

Raphael la regarda dans les yeux et sentit qu’il pouvait lui parler franchement.

— On va dans ma chambre. Je n’ai pas envie que Mme Chaffin nous entende, chuchota-t-il.

Hurley le suivit et une fois assise, elle demanda :

— Tu crois qu’elle t’aimait vraiment ?

— Quelle question ! Je ne vois pas le rapport.

Hurley garda le silence et l’adolescent répondit :

— Oui, bien sûr qu’elle m’aimait, elle voulait vivre avec moi. Vous savez, elle n’a pas eu la vie facile. Sa mère est une cinglée et sa sœur, Madison, était une pauvre fille qui a fini prostituée. Kelly n’a jamais connu son père, un chanteur raté dont elle n’a jamais eu de nouvelles. Et c’est peut-être pour ça qu’elle rêvait de devenir chanteuse à son tour. Elle pourrait, vous savez, elle est hyper douée…

Hurley l’écouta attentivement sans l’interrompre, le relançant par une question judicieuse lorsque, parfois, un silence s’installait. Son téléphone sonna plusieurs fois, sans qu’elle y réponde.

— Tu en veux à ton père ? demanda Hurley quand il eut terminé.

— Non, bien sûr que non, il nous a protégés. Il ne pouvait rien faire pour sauver Madison.

— Dans ce cas, il n’y a aucune raison pour que Kelly ne le comprenne pas, le rassura-t-elle.

— C’est ce que je me suis dit, mais elle a tellement de haine envers lui !

— Il faut lui laisser du temps et l’amener à voir la réalité telle qu’elle est. Ton père n’est pas responsable de la mort de sa sœur.

— Vous croyez que vous pouvez faire ça ?

— Je vais essayer.

Raphael la gratifia d’un regard empli d’espoir.

— Merci.

Hurley sourit, amusée de découvrir nombre de similitudes dans les attitudes du garçon et de son père.

— Tu peux me donner le numéro de Kelly ?

Raphael le lui passa.

— Je vais y aller. Je peux laisser ma valise ? Je repasserai la chercher ce soir, si ça ne pose pas de problème.

— Bien entendu.

Elle remercia Raphael et retrouva Mme Chaffin et Penny dans le grand salon qui donnait sur le jardin.

— Bonjour. Jessica Hurley, se présenta-t-elle à la nounou. Je suis une collègue de M. Davis.

— Oui, Penny vient de me dire que vous aviez préparé un gâteau ensemble.

— Oui, et il est super bon ! dit la petite fille.

Hurley eut un petit rire, mais ne put s’empêcher d’observer Betty Chaffin. Regard fuyant, mains dans le dos. Des signes incontrôlés de quelqu’un qui se sentait mal à l’aise.

— En effet, mais si je peux me permettre, je le trouve un peu trop sucré. À cet âge, il faut faire attention à la nutrition des enfants.

— Vous avez tout à fait raison, l’approuva Hurley. Je vous la confie.

— Tu t’en vas ? dit Penny d’un ton plein de regret.

— Oui, mais je repasserai ce soir. Sois sage et surtout n’embête pas Mme Chaffin.

— Promis.

Hurley se pencha vers la fillette et déposa un petit baiser sur sa joue. Trop craquante.

— À ce soir. Au revoir, dit-elle en se tournant vers la nounou.

— Au revoir.

Et sortant du manoir, Hurley repensa au comportement de Mme Chaffin et s’en voulut d’avoir, une fois de plus, laissé son instinct de profileuse prendre le dessus. Voir le mal partout, une déformation professionnelle qui rendait la plupart des représentants de l’ordre totalement paranos.

Mme Chaffin était à l’évidence une nounou parfaite. Baisser les yeux devant quelqu’un ne faisait pas forcément de vous une crapule aux projets malveillants, mais le plus souvent manifestait une certaine forme de soumission. Par ailleurs, Hurley était tout à fait consciente de son assurance naturelle qui avait le don d’impressionner les personnes habituées à recevoir des ordres.

Elle prit son portable. Trois messages de Logan et un d’Angelo Guadardo.

À la lumière du petit jour, elle monta dans son Cherokee et rappela d’abord son mari.
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— Vous êtes certaine que vous voulez venir avec moi ? demanda Davis.

Ils venaient juste de se garer devant l’entrée du collège Bellamy.

— Oui, dit Bloom, qui ajouta : Si ça tourne mal, je dirai que vous m’avez obligée à vous suivre.

— Belle mentalité, décocha-t-il sèchement.

Bloom rougit et s’excusa aussitôt. Davis lui fit son plus beau sourire.

— Vous avez un humour encore plus tordu que le mien, le rabroua-t-elle.

Davis n’en prit pas ombrage et ils entrèrent dans le lycée qui venait de rouvrir ses portes après une journée de fermeture. Peu de monde.

La plupart des lycéens étaient encore sous le choc de cette atrocité. Même si le directeur s’était engagé à refaire entièrement les toilettes des filles pour faire disparaître à jamais toute trace du meurtre, de nombreux parents avaient décidé pour leurs enfants de les changer d’école.

— Lieutenant Davis, sergent Bloom, les accueillit le directeur Clide Beaver quand ils entrèrent dans son bureau. Que puis-je pour vous ? Nous avions rendez-vous ?

— Non, nous venons simplement pour continuer à poser des questions sur Lucy.

— Ce n’est pas Conrad qui a commis cet acte barbare ? s’étonna Beaver.

— Disons que quelques doutes persistent, admit Davis.

— Pour tout vous dire, je préfère ça. Je n’ai pas cru un instant à sa culpabilité. Ce garçon n’était pas un mauvais bougre. Au contraire, c’était un élève studieux et plutôt agréable. Pas le monstre qu’ils décrivent aux informations.

— C’est ce qu’on pense, valida Bloom.

Elle était heureuse de voir que la chasse aux sorcières organisée par les médias n’atteignait pas les esprits sains.

— Nous souhaiterions parler à certains de vos professeurs, et en particulier à Norman Layton.

— M. Layton n’a jamais eu Lucy parmi ses élèves.

— Nous le savons, mais nous voudrions cependant l’interroger, dit Bloom.

Beaver se passa la main dans le cou et hocha la tête. Davis fronça les sourcils.

— Vous pouvez nous parler de lui ?

— Non, rien à dire à son sujet. Un homme remarquable, dit Beaver qui s’était ressaisi.

Très mauvais menteur, se dit Davis qui préféra néanmoins ne pas insister.

— Il commence à quelle heure, aujourd’hui ?

Beaver s’installa derrière son écran et consulta le planning des professeurs avant de lui répondre.

— À 8 heures. Il doit déjà être là.

— Vous pouvez nous conduire jusqu’à sa classe ?

— Son cours a déjà commencé.

— Les élèves attendront.

— S’il vous plaît, ajouta Bloom.

Beaver, après avoir trouvé le numéro de la salle de classe sur son ordinateur, se leva pour les y conduire.

La classe était clairsemée. La moitié des élèves étaient absents. Layton était debout devant le tableau, un stylo-feutre à la main.

— Monsieur Layton, vous pouvez vous absenter quelques instants ? dit Beaver.

Layton eut un sourire étonné mais se retourna vers sa classe.

— Julian, je te charge de surveiller tes camarades. Pas de bruit, je reviens tout de suite.

Le professeur sortit derrière Beaver. Davis et Bloom les attendaient dans le couloir.

— Je peux savoir ce qu’il se passe ? s’inquiéta Layton.

— Nous pourrions parler dans un endroit plus discret ? demanda Davis sans répondre à sa question.

— Je vais vous trouver ça, s’empressa Beaver, qui les conduisit dans une salle de classe vide où il les laissa tous les trois.

— Asseyez-vous, dit Davis.

— Je préfère rester debout, répondit Layton en croisant les bras.

Bloom n’aimait pas son attitude. Il devait bien s’attendre qu’on l’interroge sur ses galipettes avec de jeunes lycéennes. Pourtant il ne manifestait aucun signe de panique, ni même de stress.

— Comme vous voulez. Pouvez-vous nous parler de Lucy Torper, de vos relations avec elle ?

— Je n’ai jamais eu Lucy comme élève. Je ne la connaissais quasiment pas…

— Nous savons que vous aviez des relations intimes avec elle, comme avec Heather McFarlane, et un certain nombre d’autres élèves.

— Ce ne sont que des ragots. Tout cela est entièrement faux. Je suis marié et j’ai un enfant.

— Vous avez été arrêté il y a deux ans en compagnie de Heather MacFarlane, le reprit Davis.

— Je la raccompagnais chez elle. J’ai déjà tout dit à la police. Je l’ai trouvée en bordure de route. Elle était dans un état alcoolisé pitoyable. Elle aurait pu faire une mauvaise rencontre. Je l’ai simplement ramenée chez elle.

— Elle aurait déclaré au policier qui vous a arrêté que vous étiez son oncle.

— Elle avait trop bu, elle ne savait plus ce qu’elle disait. A-t-elle porté plainte contre moi ? dit-il avec assurance.

Davis évita de répondre et continua de poser ses questions :

— Nous avons des vidéos où l’on vous voit avec Heather. Des vidéos que Lucy Torper avait en sa possession.

L’homme ne broncha pas.

— Vous mentez.

— Non, bluffa Davis.

— Bien sûr que si. Il est évident que dans ce cas vous m’auriez déjà signifié mon arrestation et mis en garde à vue. Je connais la loi, lieutenant.

Davis n’avait plus de doutes quant aux mœurs de l’individu, mais était-il tordu au point de découper l’une de ses anciennes proies ?

— Nous allons interroger toutes les lycéennes. Nous allons perquisitionner chez vous.

— Vous n’aurez pas de mandat, personne ne témoignera contre moi.

— Détrompez-vous. Vous croyez tenir vos victimes, mais apprenez que si aucune des jeunes filles dont vous avez abusé n’a jamais parlé, c’est parce qu’elles étaient toutes pétrifiées par la honte et la peur. Mais dès qu’elles vont comprendre que nous sommes de leur côté, les langues vont se délier. N’en doutez pas un seul instant.

— Vous délirez complètement. Je n’ai jamais couché avec une seule de mes élèves. Jamais. Et vous pourrez interroger toutes les filles de Pacific View, aucune ne le démentira. Et si, par malveillance, l’une d’entre elles affirmait le contraire, ce sera sa parole contre la mienne.

— Cela devrait nous suffire pour obtenir un mandat et perquisitionner, dit Bloom, écœurée par l’attitude du professeur.

— Ça ne se passera pas comme ça. Vous avez votre tueur : Conrad Lumley, aucun juge ne vous suivra. L’affaire est close. Ce garçon a tué Lucy Torper, point final. Alors, à moins que vous m’arrêtiez sur-le-champ, je vous prierai de me laisser reprendre mon travail.

Davis mourait d’envie de lui passer les menottes, mais comme l’avait justement fait remarquer Layton, il n’avait absolument rien contre lui. Sans compter Crawford qui avait recommandé à Simpson de le laisser tranquille. Il était clair que Layton avait de solides appuis. Il faudrait des preuves ou un témoignage suffisamment convaincant pour faire plier Crawford.

Il pensa à cette sordide affaire de présentateur vedette de la télévision anglaise, anobli par la reine, qui avait abusé sexuellement des dizaines d’enfants durant des années, bien protégé par ses relations étroites avec la police. Mais il préféra croire qu’une telle horreur ne pouvait se produire ici, en Amérique.

— Je suis sincèrement désolé de vous avoir secoué, énonça alors Davis d’un ton sincère. Je voulais seulement vérifier si ces ragots étaient fondés ou non. À l’évidence, vous êtes innocent, et je tiens à vous présenter mes excuses.

Sur l’instant, Bloom n’en revint pas. Mais très vite elle comprit la manœuvre. Ne pas l’affoler pour qu’il n’ait pas l’idée de fuir.

— Vous le pouvez. Je suis innocent, et je suis quelqu’un d’important dans cette ville. Vous n’avez pas le droit de salir ma réputation.

— J’en suis tout à fait conscient, c’est d’ailleurs pour cela que je ne vous ai pas convoqué au commissariat qui grouille de journalistes. Je voulais me rendre compte par moi-même. Vous m’avez convaincu et je ne doute pas de votre innocence.

— Bon, si vous avez fini, j’aimerais retourner auprès de mes élèves.

— Vous pouvez y aller, dit Davis d’un ton amical.

Sur ce, Layton sortit de la salle.

— Il est coupable, c’est évident, affirma Bloom.

— Oui, du moins pour détournement de mineurs et abus d’autorité.

— Il a tué Lucy Torper, c’est certain ! s’emporta le sergent. Cet homme est un monstre !

— Ne nous emballons pas. Pour l’instant nous n’en savons rien. Il nous faut des preuves.

— On ne va pas le laisser s’en tirer comme ça !

Bloom était scandalisée. Pourtant Davis avait raison. Sans preuves matérielles, ils n’avaient rien contre Layton. Maudite justice, se dit-elle. Ce type méritait une balle en pleine tête.

— Il faut qu’on retourne interroger Heather. Elle doit porter plainte contre lui, conclut Davis.

— Elle ne le fera jamais, elle a trop honte. Les victimes d’abus sexuels ne portent quasiment jamais plainte, surtout si elles ont consenti à l’acte sexuel plus ou moins sous la contrainte.

— Laissez-moi faire, elle parlera, répliqua Davis, sûr de lui.
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— Riggs, tu gardes un œil sur ce type, et s’il essaie de s’enfuir, tu n’hésites pas à le mordre, dit Faye en caressant le pelage de son chien.

— Très drôle, dit Ryan, les mains dans les poches. Allez, amusez-vous bien.

Ils se tenaient devant la caravane. Le soleil s’était levé.

— J’espère bien, dit Lollipop.

Ils avaient finalement opté pour que ce soit Faye qui accompagne Lollipop au centre de repos. En se faisant passer pour sa sœur, cela semblait la meilleure solution.

Les deux jeunes femmes remontèrent la plage jusqu’à la voiture de la journaliste.

— Je peux fumer ?

— Si tu veux, répondit Faye.

Elle mit le GPS en marche et démarra la Mustang.

Lollipop alluma sa cigarette et, après avoir aspiré une large bouffée, brisa le silence.

— Tu sais, je crois qu’il en pince vraiment pour toi.

Faye s’attendait à tout sauf à ce genre de discussion.

— Tu parles de Ryan ?

— À ton avis ? Bien sûr que je parle de lui. J’espère que de ton côté ce n’est pas qu’une aventure, sinon je te conseille d’arrêter tout de suite.

De quoi se mêlait-elle ? Était-elle jalouse ?

— Il faudrait encore qu’il soit sérieux avec moi, préféra-t-elle répondre.

— Il l’est, claqua Lollipop qui tira sur sa cigarette.

— Ouais, à part que de temps en temps il couche à droite à gauche.

— Ça, c’était avant.

— Avant quoi ?

— Avant de te rencontrer. Ça fait deux mois qu’il est seul, et je peux t’assurer que les occasions ne manquent pas pour un mec comme lui.

Mains sur le volant, Faye n’en revenait pas. Cependant, elle se souvint de sa gêne quand elle lui avait demandé s’il avait été fidèle. Il avait été incapable de répondre. Elle comprenait maintenant qu’il n’avait pas voulu passer pour un sentimental !

— Tu veux dire qu’il n’a pas couché avec une fille depuis deux mois ?

— Oui, et ne me demande pas comment je le sais : je le sais, un point c’est tout.

Un petit sourire d’aise naquit sur les lèvres de la journaliste.

— Je crois qu’on ne s’est pas bien comprises. Il faut que tu le quittes avant qu’il ne se fasse des idées.

— Je fais ce que je veux. Si tu voulais sortir avec lui, tu avais tout le temps pour le draguer.

Lollipop eut un petit rire méprisant.

— Parce que tu crois qu’on n’a jamais couché ensemble ? Ma pauvre fille, on l’a fait tant de fois que je ne pourrais même pas les compter.

— Sauf depuis deux mois.

— Depuis bien plus que ça, si ça peut te rassurer. Mais il faut que tu comprennes que Ryan n’est pas un cœur à prendre. C’est un fugitif. Il est tout le temps sur la route. Il ne se fixera jamais nulle part.

Faye le savait pertinemment, et pourtant elle voulait trouver une solution. Il y avait bien un moyen pour qu’ils aient une vie de couple normale.

— Va savoir.

— C’est tout vu. On clôture cette affaire, après tu lui expliques de ne jamais revenir.

— Et si je ne le fais pas ?

— Tu le condamnes à mort. C’est toi qui vois.

Faye n’était pas certaine de bien comprendre.

— Le FBI ?

— Ou pire encore, répondit Lollipop. Je crois que tu n’as pas bien conscience du pays dans lequel tu vis. Il y a tant de choses que tu ignores, que tout le monde ignore. C’est peut-être mieux ainsi, mais si tu découvres l’envers du décor, tu verras que notre beau pays réserve bien des surprises.

— Les Hommes en Noir ?

— Oui, mais ils ne sont que la partie émergée de l’iceberg. Le bien-être de trois cents millions d’Américains ne peut pas s’organiser à la vue de tous.

— Je ne crois pas aux théories du complot.

— Tant mieux, c’est le but, dit Lollipop qui jeta sa cigarette par la fenêtre.

Faye préféra ne pas argumenter davantage. Elle avait déjà eu ce genre de discussion avec Chuck, et cela ne menait jamais à rien. Les complotistes aimaient croire en des choses aussi absurdes que l’extraterrestre de Roswell, que le 11 septembre était l’œuvre de la CIA ou encore que personne n’avait jamais posé le pied sur la Lune !

*
*     *

Un quart d’heure de route plus tard, elles atteignaient le sommet d’une colline verdoyante qui culminait au-dessus de l’océan. Le Serenity Center se dressait face à elles.

— On dirait un camp de concentration, nota Lollipop.

— Rien ne t’oblige à y aller.

— Au contraire, j’ai d’autant plus envie de faire fermer cet établissement.

— Rien ne prouve qu’il le mérite. Tu dois t’en tenir à interroger cette Rebecca. C’est tout.

Faye lui avait relaté sa première visite en compagnie d’Angelo et les doutes qui en avaient résulté.

— Ne le prends pas mal, mais ne me donne jamais de conseils. Je connais mon job.

— Désolée, s’excusa Faye.

— Je sais que j’ai l’air naïve avec ma tronche d’ado, mais fais-moi confiance, je ne le suis plus depuis longtemps.

Ryan n’avait jamais voulu lui dire de quoi Lollipop avait été accusée par le passé, mais en voyant son regard, Faye préféra finalement l’ignorer.

Elles sortirent de la voiture et se dirigèrent vers l’entrée. Faye se présenta. On lui ouvrit la porte.

— Venez me chercher avant que je finisse comme Nicholson, dit Lollipop en s’avançant vers le bâtiment imposant, son gros sac en bandoulière.

— Je ne comprends pas.

— Ne me dis pas que tu ne connais pas Vol au-dessus d’un nid de coucou ?

Faye observa les patients qui déambulaient dans le parc.

— Ces personnes ne sont pas folles, seulement dépressives. Cela n’a rien à voir.

— C’est toi qui le dis. Je parie que la moitié d’entre elles ont vu des extraterrestres, dit-elle en gloussant.

Faye comprit qu’elle la faisait marcher et préféra se taire.

Elles arrivèrent à l’accueil où Mme Stuart les attendait.

— Mademoiselle Lang, lança-t-elle en s’adressant à Faye. (Puis, se tournant vers Lollipop :) Vous êtes Courtney ?

La jeune femme acquiesça.

— Tu vas voir, tout va bien se passer, la réconforta Faye.

— Oui, vous allez vous plaire ici. Nous allons bien nous occuper de vous, renchérit Mme Stuart.

— Faites ce que vous voulez, j’en ai rien à foutre. C’est ma sœur qui paie, dit Lollipop, le regard vide.

— Courtney, ne dis pas des choses pareilles. C’est pour ton bien.

— C’est ce que tu crois, mais si tu savais à quel point je m’en tape de ton centre de remise en forme. On va tous crever, de toute façon. Que ce soit aujourd’hui, demain ou dans cent ans, on y passera tous.

Faye prit un air contrit. Mme Stuart garda le sourire.

— Votre frère n’est pas venu ?

— Non, il travaille, mais je vais vous régler.

Elle n’avait pas eu besoin de demander au journal, Ryan lui avait donné du liquide. Une grosse liasse de billets de cent dollars.

— Vous verrez cela avec Jenny, dit Mme Stuart en désignant du regard la réceptionniste. (Puis, s’adressant à Lollipop :) Si vous voulez bien me suivre, je vais vous montrer votre chambre.

Elles montèrent deux étages et passèrent par un long couloir aux couleurs apaisantes, avant de s’arrêter devant la porte 208.

— J’espère qu’elle va vous plaire, mais nous pouvons en changer si vous le souhaitez.

Mme Stuart ouvrit la porte et les fit entrer dans une chambre spacieuse de près de quarante mètres carrés. Les couleurs douces du rare mobilier s’harmonisaient parfaitement avec les lieux. Mais c’était surtout la grande baie vitrée qui donnait sur le parc et, au-delà, sur la vallée, qui donnait une impression d’espace infini.

— Très joli, dit Faye, qui comprenait mieux les tarifs exorbitants de l’établissement.

— Ouais, y a pire, reconnut Lollipop qui posa son gros sac sur le lit.

— Je suis heureuse que cela vous plaise.

— N’empêche que si je m’emmerde, tu viens me chercher, OK ?

— Bien sûr, la rassura Faye.

— Je vous promets que vous vous sentirez bien parmi nous. Nous allons nous occuper de vous, et vous verrez, vous aurez du mal à nous quitter, le moment venu.

Lollipop se posta à la fenêtre. Des âmes en peine déambulaient dans le parc. Certaines assises, d’autres errant sur la pelouse.

— On fait quoi ici à part glander ?

— Courtney, tu as lu la brochure, tu le sais très bien, dit Faye en jetant un regard désolé vers Mme Stuart.

— Nous avons toutes sortes d’activités. Soit en groupe, soit individuelles. Il y a des séances d’hypnothérapie, de massages, de thalasso… Les journées vont vite vous paraître trop courtes.

— Ils sont canon vos masseurs ?

— Interdiction de toute relation intime avec le personnel. C’est la règle.

— On peut quand même se faire plaisir toute seule ?

— Courtney ! la reprit Faye.

— C’est bon, si on ne peut pas se marrer, ça promet !

— Vous faites ce que vous voulez dans votre chambre, mademoiselle. Votre corps vous appartient, dit Mme Stuart comme si de rien n’était.

Le portable de Faye sonna. Angelo.

— Excusez-moi. Il va falloir que j’y aille, précisa-t-elle sans décrocher.

— J’ai l’impression que tu m’abandonnes comme un chien.

— Ne dis pas ça. Tu sais bien que nous t’aimons plus que tout.

— Tu reviens me chercher si je ne me plais pas ici ? Tu promets ?

Le ton n’était plus du tout bravache, et avait laissé place à une détresse qui, si Faye n’avait pas connu Lollipop, lui aurait paru sincère. Malgré cela, elle se sentit émue.

— Bien sûr, appelle-moi ce soir, d’accord ?

Lollipop garda son regard de chien battu et des larmes roulèrent sur ses joues.
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Davis et Bloom entrèrent dans l’hôpital.

Ils passèrent à la réception où on leur indiqua la chambre de Heather, tout en leur précisant que les parents étaient arrivés et qu’ils s’apprêtaient à faire sortir leur fille avec l’accord du médecin.

Dans la pièce, ils trouvèrent la petite famille. Heather était habillée, sur le point de quitter sa chambre.

— Qu’est-ce que vous nous voulez ? demanda aussitôt le père d’un ton agressif.

Un homme au physique imposant, mâchoire carrée, regard méfiant.

— Seulement poser quelques questions à Heather. Nous n’en aurons pas pour longtemps, dit Davis.

— Ma fille est fatiguée. Elle est encore sous le choc. Elle a besoin de repos.

— Nous n’en doutons pas, mais votre fille possède des éléments capitaux qui pourraient nous aider à trouver le meurtrier.

— Vous avez abattu, le meurtrier. Le shérif m’a assuré que l’affaire était bouclée.

Une façon de leur faire comprendre qu’il connaissait Crawford personnellement.

— Nous avons fait circuler cette fausse information pour ne pas alerter le véritable assassin, dit Davis. Mais notre homme est toujours en liberté.

— C’est vrai ? s’inquiéta Mme McFarlane.

— Oui, et votre fille est peut-être en danger, intervint Bloom.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda M. McFarlane, dubitatif.

Davis hésita, puis croisa le regard de Heather. L’adolescente paraissait complètement perdue. Elle devait être sous médicament.

— Allons parler dans le couloir, dit-il, espérant prendre la bonne décision. Sergent Bloom, restez avec Heather.

— Je reste aussi, dit Mme McFarlane.

Quand le père et Davis eurent quitté la chambre et refermé la porte derrière eux, Davis se lança :

— Vous connaissez bien votre fille, monsieur MacFarlane ?

— Comme un père connaît son enfant.

— Vous connaissez tous ses petits amis ?

— Oui et non, je n’en sais rien, je ne l’espionne pas. Elle a déjà ramené des petits amis à la maison, mais rien de sérieux.

— Vous saviez que votre fille s’était fait arrêter en voiture, en compagnie de l’un de ses professeurs ?

— Qu’est-ce que vous racontez ? Vous délirez !

— Non, vous pouvez appeler Crawford.

— Soyez sûr que je vais le faire et je vous jure que vous allez comprendre à qui vous avez affaire.

— Votre fille a couché avec cet homme.

McFarlane attrapa Davis par le col, le visage rouge de colère.

— Espèce de connard, je vous jure que je vais vous faire la peau !

— Relâchez-moi tout de suite, dit Davis.

Il avait réussi à prendre son arme et enfonçait le canon dans les côtes de l’homme.

— Vous allez me tuer ?

— Non, je peux vous blesser. Légitime défense, dit Davis, le visage impassible.

Il comprenait la colère de ce père, pourtant cela n’excusait pas tout.

McFarlane le relâcha au moment où la porte se rouvrait.

— Un problème ? demanda Bloom.

— Non, aucun, répondit Davis. (Puis, s’adressant à McFarlane :) Si cet homme a tué Lucy, votre fille est peut-être sa prochaine victime. J’espère que vous n’aurez jamais à regretter de nous avoir empêchés de lui parler.

McFarlane sentit ses positions se fissurer. Il baissa enfin les yeux.

— C’est moi qui lui parle et quand je vous dis que c’est fini, vous partez. On est d’accord ?

Davis se dit qu’il ne pourrait pas obtenir davantage et acquiesça.

Ils retournèrent dans la chambre.

Heather était blottie dans les bras de sa mère.

— Ma chérie, je vais te poser une question, cependant, je veux que tu saches que je ne t’en voudrai pas, quelle que soit ta réponse. Je veux juste la vérité, rien que la vérité.

— Oui, dit Heather d’une petite voix.

McFarlane prit son temps et après avoir respiré profondément il s’adressa à sa fille :

— Est-ce que tu as couché avec un de tes professeurs ?

Le visage de l’adolescente s’empourpra aussitôt.

— Max, qu’est-ce que tu racontes ? balbutia la mère.

— Laisse Heather répondre.

La jeune fille jeta un regard débordant de haine à l’encontre des policiers.

— Non, jamais de la vie.

— Heather, tu dois tout me dire. C’est peut-être cet homme qui a tué Lucy. Il faut que tu nous donnes son nom.

— Papa, ne les écoute pas. Ils mentent !

Davis était désolé d’humilier cette enfant devant ses parents, mais il n’avait pas le choix.

— Le Pr Layton. Nous l’avons interpellé il y a deux ans, tu étais à ses côtés dans sa voiture.

Le visage de Heather était déformé par la haine, la colère, puis la détresse.

— Allez vous faire voir, vous m’aviez promis de ne rien dire.

— Ta vie est en jeu.

— Alors que je meure ! J’en ai plus rien à faire.

McFarlane prit un air soupçonneux.

— Pourquoi vous ne l’avez pas arrêté si vous avez son nom ?

— Parce que sans le témoignage de votre fille, nous n’avons aucune preuve. Elle doit porter plainte pour agression sexuelle.

— Je n’ai jamais fait l’amour avec ce type ! Laissez-moi rentrer chez moi !

— Heather, si cet homme t’a violée, tu dois nous le dire. On va le faire payer, je te jure qu’il va le payer.

— Papa, tu ne comprends rien, je veux rentrer, je suis fatiguée.

— Il a violé ma petite fille, dit Mme McFarlane d’une voix défaite. Vous devez l’arrêter. Il doit bien y avoir un moyen.

— Heather, parle-nous, dit Bloom.

— Je n’ai rien à dire.

Davis comprit qu’elle craignait que les vidéos de ses ébats avec le professeur ne sortent. Mais il lui était impossible de la rassurer devant ses parents, d’autant moins que rien n’indiquait qu’elle changerait d’avis.

La meilleure option était de laisser les parents lui faire prendre conscience qu’il fallait qu’elle porte plainte. Et attendre.

— Très bien, nous allons vous laisser. N’hésitez pas à nous appeler si Heather change d’avis, dit-il, priant pour que tel soit le cas.
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— C’est à cette heure que tu arrives ? dit Angelo, passablement agacé.

Faye posa ses affaires sur le bureau et lui fit un large sourire.

— Je bossais pour nous.

— Ah oui, et je peux savoir ce que tu as fait ?

— Non, secret professionnel, je te promets de te tenir au courant dès que je peux.

— Je croyais qu’on travaillait en équipe.

— Oui, mais sur ce coup-là je ne peux rien te dire, cela ne dépend pas que de moi.

Angelo se passa la main sur le bas du visage et s’alluma une cigarette.

— Tu peux aller la fumer à la fenêtre ? dit Chuck qui avait assisté à la scène d’un air dépité.

Angelo se leva et ouvrit la fenêtre. Un léger courant d’air pénétra dans les locaux.

— Cela dépend de qui ? De notre sœur ? interrogea-t-il d’un ton sarcastique.

Faye se figea sur place et perdit le sourire.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Ah bon ? Mme Stuart m’a appelé il y a vingt minutes. Elle voulait savoir si je comptais passer voir notre sœur, que tu venais d’accompagner.

Faye se maudit d’avoir voulu la jouer solo.

— Tu as répondu quoi ?

— Dis-moi d’abord ce que tu trames et ensuite je te répondrai.

Faye s’assit face à Angelo et prit soin de bien choisir ses mots.

— Je connais une fille, une excentrique. Je lui ai demandé de jouer le rôle de notre sœur pour entrer dans le centre.

— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

— C’est elle qui a refusé. Elle est très spéciale.

— Et tu as réglé comment ?

— C’est là qu’elle est spéciale, c’est elle qui a tenu à payer.

— Pourquoi ferait-elle ça pour nous ?

— Pas pour nous, pour moi.

— OK. Alors pourquoi elle ferait ça pour toi ?

— Ça ne te regarde pas, c’est justement pour cette raison que je ne voulais pas t’en parler.

Angelo souffla une bouffée de fumée par la fenêtre et envoya un regard glacial à sa partenaire.

— À toi maintenant de me dire ce que tu as répondu, demanda Faye, persuadée que c’était foutu.

— J’ai joué le jeu. Je lui ai dit que je ne pouvais pas venir avant le week-end et que j’espérais que tout se passerait sans problème.

Faye poussa un soupir de soulagement.

— Elle m’a assuré qu’elle allait très bien s’occuper de Daisy.

— Daisy ? fit Faye en écho.

La garce, elle les avait doublé !

— Oui, je lui ai demandé de répéter. Je ne me souvenais pas du prénom qu’on lui avait dit en parlant de notre « sœur », mais je savais qu’on avait hésité entre Courtney et Britney quand on était encore dans la voiture.

— Tu as dit quoi ?

— Je lui ai dit Courtney. J’ai eu raison ?

Faye respira un grand coup. Plus jamais elle ne ferait de cachotterie à Angelo. Ils étaient passés à deux doigts de la catastrophe.

— Oui, c’est ça. Mais quelle salope ! dit-elle, soulagée.

— Ça, c’est sûr, enfin tu vois, je ne suis pas persuadé de l’avoir complètement convaincue. C’est trop bizarre, cette question.

— Elle doit être parano.

— Ou elle se doute de quelque chose. Je serais toi, je dirais à ta copine de se barrer. Elle n’a rien à faire chez ces timbrés.

— Ce ne sont pas des timbrés, seulement des dépressifs.

— Ce n’est pas la même chose ? dit Angelo en se moquant.

— Qu’est-ce que tu peux être con, quand tu t’y mets, dit Chuck qui en avait assez. Si vous n’avez pas besoin de moi, je préfère aller faire un tour.

Angelo et Faye le regardèrent sortir.

— Il a un problème ? demanda Angelo, étonné.

— Oui. C’est juste qu’il a fait une grave dépression quand il était adolescent.

— Difficulté d’assumer sa sexualité. Je vois, dit Angelo.

— Tu ne vois rien du tout. Tu ne le connais pas et il va falloir que tu arrêtes d’avoir un jugement intempestif sur tout le monde.

— Ouais, ne me fais pas trop la leçon, je suis à deux doigts de rappeler Mme Stuart.

— Ne fais pas ça ou je te fais bouffer ta cravate.

Un portable sonna.

— Sauvé par le gong, dit Angelo qui pointa le sac de Faye.

Cette dernière récupéra son téléphone et quand elle vit le nom de son interlocuteur s’afficher, elle prit aussitôt l’appel.

— Salut, Faye, je peux te parler ? lui demanda Bloom.

— Bien sûr, je t’écoute.

— Je préfère en face à face. Tu peux me rejoindre chez moi ?

— J’y suis dans cinq minutes.

— Encore un rencard secret ? dit Angelo d’un ton goguenard.

— Non, ma copine sergent. Elle veut me voir.

— On prend ma voiture ?

— Tu ne lâches jamais rien, toi.

— Non, je suis journaliste.

Faye lui fit un sourire forcé.

— C’est privé, désolée. Mais promis, je t’appelle dès que je l’ai vue.
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— Elle ne viendra pas, dit Raphael en regardant sa montre.

Si les cours au lycée avaient repris, comme beaucoup d’élèves il avait préféré rester chez lui encore une journée.

À ses côtés, Hurley ne savait quoi en penser. Elle avait appelé Kelly une heure plus tôt et la jeune fille avait accepté de la rencontrer. Connaissant le drame qui s’était déroulé au manoir deux mois plus tôt, Hurley s’était justement risquée à le proposer comme lieu de rendez-vous. Kelly avait longuement hésité avant d’accepter.

— Elle a dû changer d’avis. Ça doit être trop dur pour elle, continua Raphael en regardant par la fenêtre du premier étage.

Un quart d’heure de retard. Une broutille à San Francisco, se dit Hurley, mais pour une petite ville comme Pacific View ?

Ils virent soudain une jeune fille arriver à pied au bout de l’allée. Le visage de Raphael s’illumina d’un magnifique sourire.

— Tu me laisses lui parler. Surtout tu ne dis rien qui pourrait la braquer, on est d’accord ? demanda Hurley.

— Bien sûr, répondit Raphael.

— Et ne souris pas.

Raphael comprit aussitôt l’indécence de son bonheur et ses traits perdirent aussitôt toute trace de joie.

Ils descendirent l’accueillir. Raphael resta sur le perron, tandis que Hurley allait rejoindre l’adolescente au milieu de l’allée.

— Bonjour, Kelly, je suis Jessica Hurley, c’est moi que tu as eue au téléphone.

— Il paraît que vous êtes la meilleure profileuse du pays.

— J’aime à le croire, s’en amusa Hurley. Disons plutôt que je connais mon travail.

— Alors vous savez que Conrad était innocent ?

— Oui, c’est ce que je t’ai dit au téléphone, et je n’ai pas changé d’avis. Mais j’ai besoin de toi pour faire éclater toute la vérité.

— Je vous l’ai dit, je ne vois pas en quoi je peux vous aider.

« Alors pourquoi es-tu venue au rendez-vous si tu n’as rien à dire ? », se garda de répliquer Hurley. Elle préférait ne pas la brusquer.

— Mon métier consiste justement à déceler les détails auxquels les personnes normales ne prêtent pas attention, à faire le lien entre des faits apparemment sans relation.

— Ce ne sont pas plutôt aux flics de faire ça ?

— Si, mais tu dois savoir que je suis mariée à l’un d’eux.

— Il paraît qu’il a déjà arrêté plusieurs tueurs en série.

Hurley se souvint de son séjour à River Falls. Que de sombres souvenirs.

— En effet.

— Et qu’il vous a sauvée quand l’un d’eux a essayé de vous poignarder.

— C’est exact.

À l’évidence, Kelly s’était renseignée sur elle avant de venir, et ce n’était pas plus mal. Plus elle serait en confiance, plus grandes seraient les chances pour que tout se passe bien et qu’elle se libère de ses démons.

— Vous n’avez jamais retrouvé le vrai coupable ?

Hurley eut un petit rire.

— C’est un interrogatoire ou quoi ?

Kelly resta sérieuse.

— Je veux juste savoir si vous me mentez.

— Je suis prête à répondre à toutes tes questions, mais tu ne voudrais pas qu’on rentre, à moins que tu préfères qu’on aille autre part ?

Kelly regarda autour d’elle. C’était ici même que sa sœur s’était tiré une balle dans la tête. Elle avança et se sentit soudain très vulnérable. Alors qu’elle croyait avoir la force de faire face à ce passé très récent, des images terribles lui revinrent comme un boomerang et son cœur s’emballa.

— Kelly, tout va bien ?

Ses oreilles bourdonnèrent, ses jambes se dérobèrent sous elle…

 

 

Elle rouvrit les yeux et vit trois visages penchés sur elle. Raphael, Penny et Hurley.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? dit-elle en se redressant.

— Ne bouge pas, reste allongée, lui conseilla Hurley.

— Vous êtes blessée ? s’inquiéta Kelly en voyant un pansement sur la tempe de la profileuse.

— Ce n’est rien, j’ai voulu te rattraper et je suis tombée avec toi. Tu as mal quelque part ?

Couchée dans un lit inconnu, Kelly remua bras et jambes et ne ressentit aucune douleur. Elle était dans une des chambres du manoir. Pas celle de Raphael en tout cas, et c’était mieux ainsi.

— Non, ça va aller. Je veux rentrer chez moi.

— Hors de question, jeune fille ! ordonna Mme Chaffin en entrant dans la pièce avec un grand verre de jus d’orange. Vous allez me faire le plaisir de tout boire et après de vous reposer un peu.

— Je suis contente que tu sois revenue. Tu voudras bien jouer avec moi quand tu iras mieux ? demanda Penny d’une petite voix douce.

Face à tous ces regards bienveillants, Kelly fut submergée par une vive émotion et se mit à pleurer sans pouvoir s’arrêter.

Hurley demanda à tout le monde de sortir et demeura seule avec elle.

Kelly avait envie de disparaître de la surface de la terre. Tant de douleur, tant de souffrance. Pourquoi ? Qu’avait-elle fait pour mériter cela ? Une mère indigne, un père qui les avait abandonnées pour une carrière de musicien et une sœur morte sous ses yeux, à cause de l’acharnement du père de son ex-petit ami à chercher un meurtrier.

Elle sentit une main apaisante. Elle redressa la tête. Hurley était assise auprès d’elle.

— Pleure, laisse couler tes larmes, assura-t-elle.

Kelly renifla et, par esprit de contradiction, réussit à se calmer.

— Vous avez fait exprès de me faire venir ici. Vous espériez que je craque.

— Oui, dit Hurley sans lui mentir, mais toi aussi tu le savais en acceptant ma proposition.

Kelly ne sut quoi répondre. Elle détestait tellement Gregory Davis, pour autant elle n’avait pas oublié les bons moments passés ici en compagnie de Raphael, Penny et sa nounou.

— Pourquoi il l’a tuée ? C’est sa faute si ma sœur est morte.

— Non, ce n’est pas sa faute. Si terrible que soit la mort de ta sœur, le père de Raphael n’y est pour rien.

— Vous ne pouvez pas dire ça !

— Je t’ai promis de ne pas te mentir. Madison est morte parce qu’elle était en souffrance. Mais il est une chose dont je suis certaine, c’est qu’elle t’aimait plus que tout au monde.

— Qu’est-ce que vous en savez ? Elle n’aurait jamais dû se tuer, elle n’en avait pas le droit !

Les larmes roulèrent à nouveau sur ses joues. Hurley comprit qu’elle était sur la bonne voie. Kelly admettait enfin que Madison était la seule responsable de son tragique destin.

— Je sais qu’elle t’a laissé une belle somme d’argent pour tes études. Elle voulait que tu réussisses ta vie, et la meilleure chose que tu puisses faire pour lui rendre hommage est de ne pas sombrer et de réussir ta vie, comme elle le souhaitait.

— Être heureuse… Et comment voulez-vous que j’y arrive ! Je suis maudite !

— Non, Kelly, beaucoup de gens t’apprécient et tiennent à toi. Pour ça il va falloir apprendre à pardonner. Le lieutenant Davis n’est pas le monstre que tu imagines. Il n’a fait que son travail et je peux t’assurer que la mort de ta sœur était bien la dernière chose qu’il souhaitait. Tu sais, autant que moi, qu’il était prêt à la laisser s’enfuir.

Kelly revit toute la scène.

— C’était trop tard, elle était déjà foutue ! Il n’aurait jamais dû enquêter sur elle.

Hurley ne dit rien, espérant que Kelly mesure d’elle-même l’incongruité de son propos.

Le silence s’installa. Kelly s’essuya les yeux et prit le verre de jus d’orange qu’elle but en trois gorgées, avant de se lever.

— Je vais y aller. Je ne veux pas rester là.

— Tu ne veux plus m’aider ? demanda Hurley qui était restée assise.

— Je ne sais rien, si ce n’est que Conrad est innocent.

— Tu savais qu’il avait couché avec Lucy Torper et que Megan Thompson avait filmé la scène ?

Kelly fit la grimace.

— Quoi ? C’est trop dégueu. Megan a fait ça ?

— On n’en a pas la preuve et je compte sur toi pour ne rien dire, tu sais combien les rumeurs peuvent faire du mal.

— Conrad a couché avec bien des filles, pourtant ce n’était pas un tordu. Je n’arrive pas à le croire.

Hurley décida de lui expliquer le chantage et en arriva à Heather.

— Conrad a couché avec Lucy pour protéger Heather ?

— Oui.

— Mais de quoi ?

Hurley ne savait que répondre. À l’évidence, Kelly ne connaissait pas très bien Conrad, et elle ne pourrait rien lui apprendre, toutefois elle était sa seule chance dans cette triste histoire.

— Heather a couché avec un de ses professeurs, qui possède une sex-tape de leurs ébats, se décida-t-elle à révéler.

Le visage de Kelly devint blafard.

— Je vois, dit la jeune fille en grimaçant.

Hurley comprit qu’elle avait touché en plein dans le mille.

— Tu vois quoi ?

— Je vois que je peux vous aider. Vous voulez savoir le nom du type, c’est ça ?

— On l’a déjà. Mais Heather refuse de témoigner. Elle a peur de lui, de la honte.

— Vous parlez du Pr Layton, n’est-ce pas ?

— Oui. Mais sans plainte, nous ne pouvons rien contre lui. Aucun juge ne nous donnera de mandat pour perquisitionner son bureau, sa maison.

Kelly eut un rictus vengeur et retrouva un semblant de sourire.

— Alors vous pouvez préparer des menottes, je veux porter plainte contre lui.
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— Entre, dit Bloom.

Faye passa la porte et pénétra dans l’appartement.

— Tu as changé quelque chose ? s’étonna la journaliste.

— Oui, j’ai retapissé la semaine dernière. Ça te plaît ?

— J’adore, j’aime beaucoup. Tu as fait ça toute seule ?

— Oui. Si tu savais ce que les artisans me demandaient, jamais je n’aurais pu me le payer, dit Bloom en avançant jusqu’au salon.

— Ah, d’accord, tu as carrément refait tout ton appartement !

— Ben, je me suis dit, autant y aller franco.

— Félicitations, au moins je sais dans quoi tu pourras te reconvertir quand tu seras virée de la police.

Bloom fit la moue et entra dans la cuisine. Elle sortit une bouteille de vin et leur servit à boire.

Faye lui fit un clin d’œil. Dix ans de brouille qui avaient disparu comme par enchantement au début de l’été. Depuis, elles étaient redevenues les meilleures amies du monde. Elle prit conscience qu’elle lui avait terriblement manqué.

— Pourquoi tu me regardes comme ça ? s’étonna Bloom.

— Rien. À nous, dit Faye qui leva son verre avant d’en boire une gorgée.

— Bon, je suppose que tu as compris que je ne voulais pas te parler seulement déco, dit Bloom en s’appuyant contre le frigo.

Faye approuva de la tête.

— En fait… disons que… bref… C’est assez délicat…, hésita Bloom.

— Tu vas lâcher le morceau, ou quoi ?

— OK, mais promets-moi de ne rien répéter.

— Promis juré.

Bloom se racla la gorge et détourna le regard.

— Je ne sais pas comment dire ça, et je ne devrais surtout pas te le demander, cependant j’aimerais savoir si tu es toujours en contact avec Ryan Bonfire.

Son verre de vin aux lèvres, Faye ouvrit de grands yeux.

— Pourquoi tu me demandes ça ?

— Réponds-moi d’abord, je t’expliquerai ensuite.

Faye perdit le sourire. À quoi jouait Veronica ? Pouvait-elle lui faire entièrement confiance ?

— C’est possible, mais tu comprends que je ne peux pas t’en dire plus.

Bloom hocha la tête.

— En fait je crois qu’on aurait besoin de ses services.

Et disant cela, elle savait pertinemment qu’une telle proposition était de la folie. Bien plus qu’un licenciement, elle risquait la prison.

— Quel genre de services ?

— Tu sais très bien ce que je veux dire. Ton type, son travail, c’est d’interroger des pourritures pour les faire parler ?

— Oui, et de leur flanquer une balle dans la tête s’ils sont coupables.

Bloom reprit une gorgée de vin pour se donner du courage.

— On a besoin de lui.

— Je ne comprends pas.

— Conrad Lumley n’est pas coupable du meurtre de Lucy.

— Pourtant, le shérif Crawford l’assure sur tous les médias.

— Il a tort.

— Heureuse de te l’entendre dire car c’est ce que je pense également.

— Tu crois pouvoir m’aider ?

— Possible, mais je ne le ferai pas.

— Pourquoi ?

— Pourquoi ? ! la reprit Faye en écho. Parce que c’est la chose la plus insensée que tu m’aies demandée. L’assistance de l’ennemi public numéro un ! Si cela s’apprend, tu risques la peine de mort, ma chérie.

— Il n’y aura aucune preuve de notre démarche. C’est pour ça que je voulais te voir discrètement. Pas de trace, on ne risque rien.

— Lui, il risque tout ! S’il se fait prendre, il est mort.

— Ce n’est pas ce qu’il fait tous les jours ?

Faye n’en revenait pas. Comment Veronica pouvait-elle lui demander de mettre la vie de Ryan en jeu ?

— Peut-être, pourtant c’est hors de question.

— Si je te le demande, c’est bien parce que je n’ai pas le choix. On est dans une impasse. On a le nom d’un coupable potentiel, or on ne peut rien faire. Si ce n’est attendre qu’il tue à nouveau.

— Ryan n’acceptera jamais de travailler pour la police.

— Tu n’es pas obligée de le lui dire.

Faye se mordilla les lèvres.

— Vero, laisse tomber.

— Je ne peux pas. Ce type ne peut pas s’en sortir comme ça. Il doit payer.

— Ce n’est pas toi qui me disais de rompre avec Ryan, que j’étais folle de m’attacher à lui ?

— C’est toujours le cas, mais parfois on doit oublier la raison pour faire ce qui est juste.

— Alors, ne t’inquiète pas. Ton tueur ne va pas s’en tirer.

Bloom regarda Faye droit dans les yeux.

— Toi, tu me caches quelque chose…

— Non, qu’est-ce que tu racontes ? se reprit Faye.

— Je te connais comme si je t’avais faite. Dis-moi tout.

Faye finit son verre d’un trait et alla dans le salon s’asseoir sur le canapé, face à la baie vitrée.

Dehors, le ciel était menaçant. Mauvais présage ?

— Ryan est revenu il y a deux jours.

— Comment ça ? dit Bloom, étonnée, en s’asseyant à côté d’elle.

— Il est de retour pour savoir qui a tué Rosie, ma collègue qui a disparu.

— Rien ne prouve qu’elle soit morte.

— C’est justement pour ça qu’il est revenu. Pour comprendre ce qu’il s’est réellement passé.

— Tu dis qu’il est rentré il y a deux jours. Comme par hasard le jour du premier meurtre, réalisa Bloom qui eut une illumination. Ryan Bonfire a tué Lucy Torper !

— Qu’est-ce que tu racontes ? Non, bien sûr que non ! Il veut trouver qui l’a tuée. D’ailleurs il est déjà en train de m’aider.

Bloom était affligée devant tant de naïveté de la part de son amie.

— Faye, vois les choses en face. Ryan est un justicier, un homme qui se prend pour Dieu et qui tue ceux que la justice n’a pas su punir.

— Il ne se prend pas pour Dieu et il vérifie toujours la véracité des faits avant de tuer qui que ce soit.

— Tu as oublié la vidéo de la mise à mort de Lucy. Son assassin, lui aussi, se prend pour Dieu. Ryan Bonfire est notre tueur !

Faye se passa la main dans les cheveux et ne sut quoi répondre. La coïncidence était frappante. Mais la vie n’est faite que de coïncidences. Peut-être était-ce le destin, la fatalité.

— Ryan ne tue que des pédophiles, des criminels qui ont du sang sur les mains. Il n’aurait jamais assassiné une lycéenne, qui plus est avec toute cette mise en scène macabre, uniquement parce qu’elle faisait chanter ses camarades de classe. Jamais.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Cet homme est un manipulateur. Il est revenu vers toi parce qu’il a besoin de toi. Il se sert de toi. Qu’est-ce qu’il t’a demandé ? Que veut-il vraiment ?

— Rien, et je suis certaine qu’il n’a pas tué Lucy.

— Tu ne peux pas lui faire confiance.

— Bien au contraire, il fait tout pour m’aider. Je trouve même qu’il prend déjà beaucoup trop de risques, mais je ne peux pas t’en dire davantage.

Bloom s’enfonça dans son canapé. Elle ne savait plus quoi penser.

— Tu en as trop dit ou pas assez. Tu dois me faire confiance, je ne balancerai pas ton Ryan, tant que tu ne m’en donneras pas l’autorisation, proféra-t-elle.

Elle n’était pas sûre de pouvoir tenir sa promesse, cependant elle devait à tout prix savoir ce que Faye manigançait.

— OK, je vais tout te dire, mais ne me trahis pas. N’oublie pas que je serai considérée comme la complice de Ryan si les fédéraux l’attrapent.

Là était tout le problème. La situation était cornélienne. Bloom prit sa décision.

— Je t’écoute.

Faye lui expliqua comment elle avait interrogé une voisine de Lucy qui, au cours de la conversation, lui avait parlé d’un certain centre de repos. Le Serenity Center où elle avait envoyé une amie de Ryan pour tenter d’obtenir des informations.

— Tu veux dire qu’il y a une autre psychopathe en ville ?

— Lollipop n’est pas une psychopathe, au contraire, elle a subi une injustice, comme Ryan.

Bloom se perdit longuement dans ses réflexions. Que faire ? Franchir le Rubicon ? Passer du côté obscur de la loi ?

— Il faut que j’en parle à Davis.

— Surtout pas ! s’insurgea Faye. On ne sait pas si ce type n’est pas lui aussi un tueur.

Le portable de Bloom sonna. Davis. Peut-être était-ce important, en tout cas ce n’était vraiment pas le moment. Elle laissa le répondeur prendre le message.

— Ne recommence pas avec ça, c’est ridicule, répondit-elle à son amie.

— La mort suspecte de sa femme, tout cet héritage et pas d’enquête. Excuse-moi mais c’est super louche. Je ne lui fais absolument pas confiance. Ne lui dis rien. D’autant moins que s’il est aussi intègre que tu le prétends, la première chose qu’il fera sera de nous dénoncer, tu le sais très bien.

Bloom ne put qu’en convenir et finalement opta pour la justice.

— Le type s’appelle Norman Layton. Il est professeur au lycée Bellamy.

— Un pédophile ? Ryan va adorer, dit Faye d’une voix cruelle.

— Pas vraiment. Plutôt détournement de mineurs. Ces filles n’étaient pas encore majeures, il les a manipulées sans les violer. Si ce n’est que cela, tu me promets qu’il ne le supprimera pas ?

— Je ne peux rien te promettre, mais Ryan n’est pas un assassin assoiffé de sang. Je ne crois pas qu’il le tuera, mais il n’est pas impossible qu’il lui fasse perdre quelques dents, si c’est tout ce qu’on a à lui reprocher.

Faye prit son portable et envoya un SMS à Ryan avec le nom de l’homme.

Bloom eut un sourire contraint et se leva. Il était temps qu’elle retourne au commissariat.

Elle prit son portable et écouta le message de Davis.

« On a un témoignage qui accable Layton, on fonce chez lui. On va l’avoir », disait le lieutenant.

Aussitôt, Bloom s’en voulut d’avoir trop parlé.

— Laisse tomber pour Ryan. Layton est cuit, affirma-t-elle à Faye.
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— Montez, dit Davis au volant de la Ford Taurus.

— Vous pouvez m’expliquer ? demanda Bloom quand elle fut assise à côté de lui.

Après avoir écouté son message téléphonique, elle avait rappelé Davis qui lui avait dit qu’il passait la prendre chez elle.

— Jessica Hurley a trouvé une victime de Layton qui accepte de porter plainte pour abus sexuel sur mineur.

— Comment elle a réussi à l’avoir ?

— Elle est la meilleure profileuse du monde, je suppose que ça aide, dit Davis qui avait repris la route.

— Je ne vois pas le rapport, répliqua Bloom d’un ton dubitatif.

— Il n’y en a pas. C’est juste de la chance. La victime est Kelly Walters.

— La sœur de Madison ? La petite amie de votre fils ?

— Ex-petite amie, mais oui, c’est bien elle.

— Je ne vois toujours pas comment l’idée lui est venue de l’interroger à ce propos, à moins qu’elle ne se soit confiée à votre fils ?

— On va dire que c’est ça, dit Davis qui brûla un feu rouge. L’essentiel est que maintenant nous avons un motif pour l’arrêter et le mettre en garde à vue.

La Ford Taurus quitta le centre-ville et remonta vers le nord-est.

— Je suppose qu’elle n’a pas de preuve et que ce sera sa parole contre la sienne.

— Pas sûr. Layton filmait tous ses ébats, et même s’il les a cachés et peut-être même effacés depuis notre interrogatoire de ce matin, il ne va pas tous les détruire. Ce sont des trophées bien trop précieux à ses yeux.

— Vous en êtes sûr ? Si j’étais lui, j’effacerais tout.

— Je ne fais que vous répéter les paroles de Hurley. Elle paraissait sûre d’elle.

— Et moi qui pensais qu’elle ne servait à rien.

— Dans ce cas, nous étions deux, répondit-il avec un petit sourire.

Une vraie chance qu’elle soit venue dormir chez lui.

Le hasard était souvent le meilleur allié de la police. Grâce à lui, des milliers d’enquêtes étaient résolues, sans parler des attentats déjoués. Malheureusement, l’inverse était également vrai.

— Elle nous rejoint chez lui ?

— Non. Elle aurait déjà dû rentrer à San Francisco hier soir. Il vaut mieux qu’elle évite de se montrer.

— Sage décision.

Bloom regarda le GPS, ils étaient à près de dix kilomètres de la villa de Layton.

— Il n’habite pas à Pacific View ?

— Non, une maison isolée au nord de la ville. Le lieu idéal pour agir en toute tranquillité.

— Évidemment, on tient notre homme, dit Bloom, convaincue de sa culpabilité.

— J’espère qu’il est chez lui, reprit Davis.

— On va vite le savoir.

Moins de dix minutes plus tard, et après avoir longé un chemin de terre bordé d’arbres centenaires, il s’arrêta devant une maison de belle facture, cernée par la forêt alentour. Un gros 4 × 4 et une voiture étaient garés l’un derrière l’autre dans l’allée menant au garage.

Davis sortit son arme de son étui, enleva la sécurité et la remit en place.

— Vous pensez qu’on va en avoir besoin ?

— S’il est intelligent, non. Mais on n’est jamais trop prudent.

Bloom prit son arme, la vérifia et descendit de la voiture.

Les deux policiers s’avancèrent vers la porte d’entrée et sonnèrent.

Davis eut l’impression que le temps se figeait. Tel un guépard, il se tenait prêt à bondir sur sa proie au cas où les circonstances l’y obligeraient.

La porte s’ouvrit et le visage souriant de Layton leur fit face.

— Encore vous ? C’est du harcèlement.

L’homme avait le visage en sueur. Il avait peur, mais faisait bonne figure.

— Nous avons une plainte déposée contre vous. À partir de cet instant vous êtes en garde à vue, et tout ce que vous pourrez dire…

Davis lui énonça ses droits, tandis que Bloom regardait par-dessus son épaule.

— Vous partiez en vacances ? lui demanda-t-elle en voyant une valise dans l’entrée.

— Oui, j’ai besoin de repos.

— Mais les vacances viennent juste…

Bloom ne put finir sa phrase.

Le regard de Layton était trouble. Davis sentit que quelque chose de bizarre se tramait. Avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, Layton refermait la porte d’un coup sec et la verrouillait.

Davis sortit son arme et tira dans la serrure avant de donner un grand coup de pied dans la porte qui s’ouvrit en grand.

— Layton, rendez-vous ! Vous n’avez aucune chance de vous en tirer ! rugit Davis qui avança, son arme braquée devant lui.

Bloom, elle aussi, avait sorti son pistolet. Les battements de son cœur s’étaient emballés.

Davis s’avança. Les fenêtres étaient fermées. L’obscurité était nuancée par de rares rais de lumière qui filtraient par les interstices des volets.

Bloom trouva un interrupteur. Personne dans le salon.

— Cela ne sert à rien de vous cacher. Rendez-vous et tout se passera bien.

Davis avait conscience de l’absurdité d’une telle affirmation, mais que dire d’autre ?

— Appelez des renforts, chuchota-t-il à Bloom qui se dirigeait vers l’escalier.

Aussitôt elle prit son portable. C’est à ce moment qu’elle remarqua une tache sur le sol. Elle s’avança prudemment et ne put retenir un hoquet d’horreur en découvrant, cachés derrière un canapé, le corps ensanglanté d’une femme tenant un enfant serré contre sa poitrine.

— Lieutenant, il les a tués ! s’exclama-t-elle en se penchant vers les corps inanimés.

Davis s’approcha. Sa femme et son fils. Comportement typique de la bête traquée : ne rien laisser derrière soi.

— Layton n’a certainement pas qu’un détournement de mineur à se reprocher pour tuer toute sa famille, dit Bloom.

Elle avait les yeux fixés sur le garçon. Il avait l’âge de son fils.

— Je vais en haut, retournez à la voiture.

— Non, je reste.

Davis était sur le qui-vive. L’homme était prêt à tout.

— Layton, rendez-vous, vous n’avez aucune chance ! cria-t-il une nouvelle fois.

Ils entendirent du bruit à l’étage.

— Restez ici. Appelez les renforts et laissez-moi m’en charger, ordonna Davis.

Bloom fit la moue et acquiesça de la tête.

— Faites attention, ne prenez aucun risque, dit-elle en attrapant son smartphone.

Davis monta l’escalier. Plus aucun bruit. Peut-être que Layton était sorti par une des fenêtres et tentait de se faire la belle.

L’image de la mère tenant son fils dans ses bras était incrustée au fer rouge dans sa tête.

Comment pouvait-on en arriver là ? !

Montant les marches avec d’infinies précautions, il imagina Jessica Hurley lui expliquer une multitude de théories sur la nature humaine et la noirceur de son âme. Il eut un rictus de dénigrement et arriva sur le palier.

— Layton, ça ne sert à rien !

Il entendit un portable sonner dans une des chambres. Il serra son arme un peu plus fort, quand soudain il entendit Bloom hurler :

— Non !

Puis plus rien, si ce n’est le bruit mat d’un corps qui s’effondre.

Davis fit volte-face et redescendit l’escalier en courant.

Il revint dans le salon et aperçut le corps de Bloom gisant sur le sol, avec une blessure à la tête.

Une ombre, un simple mouvement sur sa droite. Davis se dévia instinctivement. La batte de baseball lui rata le crâne d’un centimètre. Layton lui fonça dessus et les deux hommes tombèrent au sol.

— Sale pourriture de merde, tu vas crever, grogna Layton qui serrait le cou du policier.

L’homme était plus musclé que Davis ne l’avait escompté. Par ailleurs, dans sa chute, il avait lâché son arme. Il tendit son poing et le frappa dans les côtes.

Mais possédé par la rage et la haine, Layton semblait ne rien sentir et continuait à serrer plus fort.

Davis étouffait. Le souffle commença à lui manquer.

Il pensa à Raphael et à Penny. Il ne pouvait pas mourir ainsi.

Il tenta de se dégager en lui martelant les côtes, mais Layton, comme possédé par le diable en personne, ne lâchait rien.

Davis en aurait pleuré de rage. Sa vision devint vitreuse. Il crut percevoir du bruit, puis distinguer dans une espèce de halo une silhouette qui s’approchait.

Ensuite il y eut le bruit d’une détonation.

La pression exercée sur son cou se relâcha aussitôt.

Layton avait un complice, comprit Davis qui tenta de reprendre son souffle. Un homme qui venait de tuer son associé pour lui faire porter le meurtre de sa famille et de deux flics, réalisa Davis qui tenta de repousser le corps de Layton.

Il essaya de se redresser et aperçut une silhouette, le visage masqué par une cagoule. L’homme le braqua.

Une nouvelle détonation se fit entendre et une balle lui traversa le corps.

Davis eut un hoquet de douleur et partit en arrière, sa tête allant cogner le parquet.

Une fine rigole de sang se mit à couler.

L’homme soupira, puis s’approcha de Bloom qui gémissait sur le sol.

— Je suis désolé, dit-il avant de lui tirer une balle en plein milieu du front.

Crawford enleva alors sa cagoule. Il était temps de mettre les voiles. Et surtout de ne laisser aucune trace.

Il avait apporté avec lui tout ce dont il aurait besoin pour éliminer Layton.

Si seulement cet abruti de Davis était arrivé ne serait-ce que dix minutes plus tard, ce n’est qu’un immense brasier qu’il aurait trouvé, pensa-t-il en allant chercher le bidon d’essence entreposé dans sa voiture banalisée.
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— Innocent, affirma Hurley.

— Comment pouvez-vous en être certaine ? demanda Faye.

— C’est la meilleure profileuse de la planète, ne l’oublie pas, intervint Angelo.

Malgré un soleil maussade masqué par un voile nuageux, ils s’étaient retrouvés à la terrasse d’un bar sur la promenade qui longeait la plage. Les surfeurs étaient de sortie et profitaient des grosses vagues poussées par le vent.

— Le lieutenant Davis a certainement des démons intérieurs, mais ce n’est pas un tueur, dit Hurley.

— Il a peut-être tué sa femme par accident, suggéra Faye.

— Si tel était le cas, il se serait rendu de lui-même à ses collègues. Personne ne peut garder un tel secret sans être un sociopathe.

— Davis en est peut-être un.

— Je ne crois pas.

— Donc vous n’en êtes pas certaine.

— Les sciences humaines sont l’art de l’incertitude. Il n’y a pas de vérités intangibles.

— À quoi vous servez, dans ce cas ?

— À faire parler des Kelly Walters, dit Angelo en venant à sa rescousse.

Hurley était plus amusée que vexée par les accusations de la journaliste. Elle en avait l’habitude, et quelle que soit l’opinion de ses semblables, elle savait ce qu’elle faisait et ne doutait pas de l’importance que son activité représentait pour la société dans son ensemble. Le reste importait peu.

— Sur ce coup vous avez fait très fort, concéda Faye. Layton est donc bien le coupable du meurtre de Lucy.

— Ne nous emballons pas, la modéra Hurley. Pour l’instant, il est seulement suspecté de relations sexuelles avec des mineures.

— Un pédophile, dit Faye.

— Pas tout à fait. Les jeunes filles étaient peut-être consentantes.

— Vous le défendez ? s’étonna Faye.

— Non, je veux simplement être juste. Les mots ont un sens. La pédophilie concerne des enfants n’ayant pas atteint la puberté.

— Peu importe. De toute façon, on en saura plus très vite, dit Angelo qui tapotait sur son smartphone.

— Ils l’ont arrêté ? demanda Faye.

— Non, en tout cas nous n’avons pas l’info. On devrait retourner au commissariat et attendre l’arrivée de l’ennemi public numéro un.

— Bonne idée, approuva Faye.

Elle avait promis à Bloom de ne pas divulguer ce qu’elle savait au sujet de Layton. Pour l’heure, l’information de sa culpabilité n’avait fuité dans aucun média.

— Bien, dans ce cas, je vais vous laisser, dit Hurley.

— Ce fut un plaisir de vous revoir, dit Angelo.

— Vous ne restez pas ? C’est quand même grâce à vous qu’on va arrêter ce type. Vous méritez un peu de reconnaissance, s’étonna Faye.

— Je n’agis pas pour obtenir de la reconnaissance. Seulement la justice, et peu m’importe qui sera couvert d’éloges.

Faye trouva la démarche élégante et lui rappela celle de Ryan. Des hommes et des femmes ayant un sens aigu de la justice, qui ne recherchaient ni la gloire ni la fortune. Jessica Hurley n’était décidément pas une mauvaise fille.

— En tout cas, merci pour tout et bon retour à San Francisco.

Hurley lui sourit et se leva de table.

— Quoi ? ! s’exclama Angelo, collé à son smartphone.

Faye se tourna vers lui.

— Un problème ?

— La maison de Norman Layton est en proie aux flammes.

— Ils parlent du sergent Bloom ? s’inquiéta Faye.

— Je n’en sais rien. Ils disent que la police est sur place.

Faye se sentit fébrile. Elle avait renvoyé un message à Ryan, lui indiquant qu’il n’avait plus à aller chez Layton. Lui avait-il désobéi ? Davis et Bloom étaient-ils tombés sur lui ?

— On y va, le pressa-t-elle en prenant les clés de sa voiture.
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La nuit s’était presque posée. Une impression de clair-obscur enveloppait la forêt. Davis courait au milieu des arbres. Devant lui, une silhouette féminine tentait de lui échapper.

Il grimaça et augmenta ses foulées. Bientôt sa proie fut presque à portée de main.

Il vit Charleen jeter un rapide coup d’œil en arrière et courir de plus belle.

Mais dans un dernier effort, Davis bondit en avant et la fit chuter, la plaquant sur la terre humide.

Charleen lui adressa un regard pétri d’horreur.

— Je t’en supplie, laisse-moi partir.

Davis renforça son emprise sur elle. Ses mains encerclèrent sa gorge, et il commença à serrer.

Il ressentit une pure sensation de plaisir.

Davis desserra alors son étreinte. Charleen reprit son souffle de façon erratique.

— Pourquoi ? réussit-elle à murmurer.

Davis ne répondit pas, mais leva bien haut son couteau et, d’un geste vif, le planta entre les seins de son épouse…

 

— Non ! hurla-il en se redressant sur son lit d’hôpital.

Une terrible douleur à la tête le fit serrer les dents.

— Rallongez-vous, dit un homme en blouse blanche.

En sueur, complètement paniqué, Davis mit un certain temps avant de reprendre ses esprits.

— Tenez, buvez ça.

Davis prit le verre d’eau qu’on lui tendait et sentit la douleur refluer légèrement.

— Rallongez-vous.

La partie supérieure du lit était surélevée.

— Comment vous sentez-vous ? demanda l’interne.

Davis inspecta du regard son propre corps. Un large pansement au niveau de la hanche.

— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? dit-il en cherchant à retrouver ses esprits.

— Vous avez reçu une balle, vous avez eu beaucoup de chance. Elle n’a traversé que vos muscles sans causer trop de dommages.

Davis se revit chez Layton, puis le trou noir. Il porta la main à sa tête et sentit un pansement.

— Quand vous êtes tombé, vous vous êtes ouvert le cuir chevelu. Rien de bien méchant. Une petite commotion.

— J’ai été inconscient longtemps ? Quel jour sommes-nous ?

Le médecin eut un petit sourire.

— On est mercredi, vous n’avez perdu connaissance que quelques heures. Il est 16 h 12.

Voilà qui était plutôt rassurant.

Soudain, Davis posa la question essentielle.

— Où est le sergent Bloom ?

— Je ne sais pas de qui vous parlez, mais quelqu’un peut sûrement répondre à votre question. Détendez-vous pour le moment, tout est fini.

Tout est fini ? Layton avait donc été arrêté ? À l’évidence, Bloom avait assuré. Elle méritait amplement de devenir lieutenant, il l’avait toujours pensé.

L’interne sortit, mais à peine avait-il tourné les talons que la carrure du shérif apparut dans l’encadrement de la porte.

— Vous avez eu une sacrée chance, dit Crawford en s’avançant vers le lit.

— Le sergent Bloom. Où est-elle ?

— C’est justement la question que je voulais vous poser. On n’a aucune nouvelle d’elle. Vous vous rappelez ce qui s’est passé ?

— Non. Nous sommes allés chez Layton, ensuite je ne sais plus, dit Davis, qui ajouta : Mais comment ça, vous ne savez pas où est Bloom ? Vous n’avez pas arrêté Layton ?

Crawford se racla la gorge.

— Vous ne vous rappelez vraiment rien ?

— Je ne sais pas. Quoi ?

— L’incendie.

— Quel incendie ?

— Celui de la maison de Layton.

— Comment ça ?

— Vous devriez le savoir puisque, de toute évidence, vous êtes sorti à temps du brasier.

Davis torturait ses méninges pour faire émerger des souvenirs, mais rien ne sortait du trou noir de sa mémoire.

— Je ne sais franchement pas. Je ne me souviens de rien.

— Dites-moi ce que vous foutiez là-bas. Est-ce que le sergent Bloom était avec vous ?

Davis but une nouvelle gorgée d’eau et, après un instant de silence pour rassembler ses souvenirs, il lui raconta tout ce dont il se souvenait, ses doutes concernant Layton, le témoignage d’une jeune fille qui était prête à témoigner contre lui.

— Vous auriez dû m’en parler. Je connais Norman Layton. Je ne peux pas croire qu’il soit coupable de tout ce dont vous l’accusez.

— Je vous dis que je ne me rappelle rien.

Crawford prit un air méfiant.

— Vous êtes certain d’avoir un témoin prêt à témoigner contre Layton ?

— Oui, et je suis persuadé que dès que nous ferons des appels à témoins contre lui dans les médias, d’autres jeunes filles se feront connaître.

— OK, on va faire comme ça, dit Crawford qui resta néanmoins immobile à le scruter. Vous êtes sûr que rien ne vous revient ?

Un souvenir lui percuta la conscience et un frisson d’horreur le saisit.

— Je me souviens de l’homme qui m’a tiré dessus. Je le vois me regarder, dit Davis.

— Et ? dit Crawford qui porta la main à son arme.

— Il avait une cagoule et m’a tiré dessus.

— Layton ?

— Je ne sais pas. Ça ne veut pas revenir ! ragea Davis, qui sentit une migraine lui vriller les tempes.

— Comment avez-vous pu sortir de la maison après vous être pris une balle ? Si vous n’étiez pas mort, Layton vous aurait achevé, non ?

— Peut-être m’a-t-il cru mort ou était-il persuadé que, de toute façon, je ne pourrais pas m’échapper des flammes ? En tout cas, je suppose que j’ai dû me réveiller à cause de la fumée ou de la chaleur du brasier, et que j’ai réussi à m’extraire de la maison par instinct de conservation. Je ne vois pas d’autre explication.

Crawford le regarda un long moment dans un silence pénible.

— OK, je vais vous laisser. Mais sachez que votre conduite aura des répercussions. Vous auriez dû me prévenir. Si vous pensiez Layton capable de trancher la tête d’une jeune adolescente, vous auriez dû vous méfier davantage et prendre des renforts avec vous.

Davis ne trouva rien à redire. Crawford avait amplement raison.

— Quant au sergent Bloom, priez pour qu’on la retrouve vivante, sinon je vous jure que je vous vire.

Davis n’avait rien à répondre à cela non plus.
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Angelo n’eut plus besoin de son GPS pour trouver son chemin jusqu’à la demeure de Layton. Située dans la vallée reculée de Pacific View, une épaisse fumée noire indiquait le chemin.

Assise à ses côtés, Faye n’en menait pas large. Trois fois, elle avait appelé Veronica, lui laissant des messages où elle lui demandait de lui répondre pour la tranquilliser.

— Ça va aller, Faye, la rassura Angelo qui prit un dernier virage sur le chemin sinueux.

À l’arrière, Hurley se sentait beaucoup moins optimiste, mais se garda de tout commentaire.

La maison, ou ce qu’il en restait, leur apparut dans toute sa désolation. Un camion de pompiers, des voitures de police, des dizaines de personnes qui s’affairaient, créaient une atmosphère de fin du monde.

L’incendie avait été maîtrisé. Quelques fumerolles montaient dans le ciel lourd. La maison tenait encore debout, mais vu l’état de la façade, l’ensemble paraissait totalement instable et menaçait de s’écrouler.

Un policier vint leur barrer la route.

Angelo s’arrêta et baissa la vitre.

— Vous n’avez rien à faire ici, faites demi-tour, s’il vous plaît.

— Je suis du FBI, ces personnes sont avec moi, intervint Hurley qui montra son visage à la vitre de la voiture.

Elle n’avait pas pour habitude de se faire accompagner de journalistes au cours de ses enquêtes, mais exception ne fait pas loi, et consciente de la détresse de Faye, elle n’imaginait pas la laisser à l’arrière.

Elle présenta sa carte. L’homme y jeta un coup d’œil sans trop savoir quoi faire.

— Ne sortez pas de votre voiture, je reviens.

Les pompiers continuaient à arroser les ruines fumantes pour éviter toute possible reprise du feu.

Le sergent revint avec un de ses supérieurs.

— Agent Hurley, dit le lieutenant Simpson en lui rendant sa carte. Vous pouvez venir, mais ces deux-là restent en dehors du périmètre.

— Ils sont avec moi.

— Ce sont des journalistes, ils n’ont rien à faire ici.

— J’en prends la responsabilité. Vous voulez que j’appelle le shérif ?

Simpson hésita puis abdiqua.

— OK, vous pouvez venir. Mais ni interviews, ni photos. Vous regardez, c’est tout.

Tout le monde sortit du véhicule. Aussitôt Faye demanda :

— Le sergent Bloom, vous savez où elle se trouve ?

— Non, on a seulement retrouvé le lieutenant Davis.

— Il est mort ? demanda Hurley dans un souffle.

— Je ne parle pas devant des journalistes.

— Allons, je vous promets qu’ils ne diront rien.

— Nous vous le promettons, assura Faye.

Elle voulait espérer que si seul Davis avait été découvert, c’était justement parce qu’il était seul.

— Idem, promit Angelo.

— On a retrouvé Davis à l’écart de la maison, il a dû parvenir à se traîner pour échapper aux flammes avant de s’évanouir.

— Vous avez une idée de ce qu’il s’est passé ? demanda Faye.

— Si vous voulez mon avis, le sergent Bloom et le lieutenant Davis sont tombés sur Layton. L’homme s’est enfui avec le sergent pour couvrir sa fuite, et après avoir tenté de tuer Davis.

— Tenté ? répéta Hurley.

Derrière eux, la lance à incendie se tarit. Les pompiers se regroupèrent vers l’entrée de la villa. Une chance que le feu ne se soit pas propagé à la forêt alentour.

— Oui, Davis a reçu une balle. Il a perdu beaucoup de sang, mais ses jours ne sont pas en danger.

— Je vois, dit Hurley.

Faye s’éloigna du lieutenant et discrètement s’avança vers la maison.

— Madame, vous ne devez pas vous approcher, lui dit un pompier, le visage rougi par les efforts et par la chaleur.

Elle obtempéra et s’immobilisa. Autour d’elle régnait un silence étonnant. Aucun bruit. Tous les animaux jusqu’aux moindres insectes avaient fui les lieux pour des cieux plus cléments.

À cette pensée, elle leva la tête. Les nuages s’amoncelaient dans le ciel. Il n’allait pas tarder à pleuvoir.

— Regardez ! s’exclama un des pompiers.

L’homme brandissait de sa main gantée un bidon d’essence carbonisé.

— L’arme du crime, soupira Angelo.

Ils virent des pompiers s’avancer prudemment dans la maison qui n’avait pas encore été sécurisée.

Faye retint son souffle. Soudain, il y eut des signes d’effervescence. Parmi les pompiers, il régnait une atmosphère tendue.

Autour de Faye personne n’osa parler. Tout le monde était immobile les yeux rivés sur l’entrée, puis ils virent des hommes sortir un corps.

— Non, dit Faye dans un souffle en se ruant vers eux.

Bousculant policiers et pompiers, elle arriva près de la civière sur lequel un corps carbonisé était étendu,

— Madame, reculez ! ordonna l’un des pompiers.

— Laissez, dit Simpson qui l’avait rejointe.

Il savait que Bloom et Faye étaient amies.

— Ce n’est pas elle, ce n’est pas Veronica ? dit-elle, les yeux embués de larmes.

— C’est le corps d’un homme, affirma Hurley, sûre d’elle.

— Layton, estima Angelo.

— S’il vous plaît, ne restez pas près de la maison, elle peut s’effondrer à tout moment, les mit en garde un jeune pompier.

Mais il n’eut pas le temps de les repousser. Deux autres de ses camarades évacuaient une seconde civière.

Un autre corps, plus menu. Le visage totalement consumé jusqu’à l’os.

Faye eut un haut-le-cœur, mais parvint à se maîtriser.

Elle s’approcha, mais fut incapable de reconnaître dans cette masse inerte d’os et de chair brûlée celle qui avait été son amie.

— Ce n’est pas elle, je suis sûre que ce n’est pas elle, dit-elle.

Hurley lui prit le bras.

— Venez, il ne faut pas rester là.

— Dites-moi que ce n’est pas Veronica.

C’est alors qu’elle reconnut le pendentif incrusté dans les chairs carbonisées. Un pendentif qu’elle lui avait toujours vu porter.

Faye tomba à genoux et se mit à pousser un long cri déchirant avant de s’effondrer, anéantie par la douleur.
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Davis appuya sur la télécommande pour éteindre la télévision et de désespoir la jeta violemment à travers la chambre.

Non ! Ce n’était pas possible, ils devaient se tromper ! Pas le sergent Bloom !

Qu’est-ce qu’il lui avait pris de l’emmener avec lui ? Elle n’était pas prête, elle n’aurait jamais dû se trouver là.

Il sentit la rage lui broyer le cœur. Pourquoi ? Pourquoi ? !

Il pensa à son petit garçon de huit ans, le même âge que Penny. Encore un orphelin !

« Pourquoi les femmes meurent-elles autour de moi ? » se maudit-il.

Il en voulait à la terre entière. Si seulement il pouvait la venger et faire souffrir l’ordure qui avait commis ce crime. Mais Layton avait lui aussi été retrouvé mort. Sans doute Bloom l’avait-elle tué en même temps qu’il tirait sur elle, ou alors le complice, si tant est qu’il y avait bien un complice.

Il entendit la porte s’ouvrir et leva la tête.

— Papa ?

— Entre, dit Davis.

Le garçon s’avança d’un pas hésitant vers son père.

— Ils disent qu’on t’a tiré dessus, que tu étais dans la maison qui a pris feu.

— Oui, mais ce n’est rien du tout.

Raphael montra du doigt le pansement qu’il portait à la tête.

— Je me suis seulement entaillé le cuir chevelu en tombant. Aucun traumatisme, tout va bien.

Raphael s’avança jusqu’au bord du lit. Ses lèvres tremblèrent et soudain il éclata en sanglots. Malgré la douleur au niveau de sa blessure, Davis se redressa un peu et prit son fils dans ses bras.

— Je t’aime, fiston, dit-il.

— Je ne veux pas que tu meures. On a besoin de toi, réussit à articuler Raphael entre deux sanglots.

Par-dessus l’épaule de son fils, Davis distingua alors une silhouette immobile à l’entrée de la chambre.

— Penny ? demanda Davis.

Raphael se ressaisit et s’essuya les yeux.

— Elle est à la maison avec Mme Chaffin. On ne l’a pas mise au courant. On s’est dit qu’il valait mieux qu’elle ne te voie pas dans cet état. Ça ne sert à rien de l’inquiéter.

— Vous avez bien fait.

— Le docteur a dit que tu pourrais rentrer dès demain.

— Tu plaisantes ? Tu vas me ramener tout de suite. Tu as pris quelle voiture ?

— La Ferrari

Davis fit la moue. Ça allait être coton pour s’asseoir.

Il vit la silhouette bouger près de la porte.

— Tu es venu avec quelqu’un ?

Raphael prit un air gêné.

— Oui, avec Kelly. Mais si tu ne veux pas la voir, elle est OK.

— Non, pas de problème. Ça va mieux entre vous ? chuchota Davis.

— Je crois. J’espère.

Davis effleura la joue de son fils.

— Kelly, tu peux entrer.

La jeune fille franchit la porte d’un pas gauche et se posta au pied du lit.

— Je voulais vous présenter mes excuses pour tout ce que j’ai dit sur vous à Raphael.

— Tu n’as pas à t’excuser.

— Y a pas que ça. Si je n’avais pas décidé de porter plainte contre Layton, vous ne seriez pas allé là-bas et on ne vous aurait pas tiré dessus.

« Et Bloom serait toujours en vie », ajouta-t-il en lui-même.

— Ne te trompe pas de coupable, tu n’y es pour rien. Layton est le seul responsable de cette atrocité. Juste lui et personne d’autre. Tu m’entends ? Juste lui et certainement pas toi.

— Mais si…

— Nous n’avons fait que notre travail. Tu sais, avec le sergent Bloom, nous sommes payés pour protéger les gens comme toi des pourritures comme Layton. Je te le répète, tu n’as rien à te reprocher.

Et disant cela, il ne pouvait malgré tout s’empêcher de penser qu’elle était en partie responsable de la mort de Bloom. Un besoin viscéral d’avoir un bouc émissaire sous la main.

— Merci, dit Kelly.

À ses yeux rougis, il comprit qu’elle avait dû beaucoup pleurer. Une adolescente avec tant d’empathie ne pouvait pas être une mauvaise fille, pensa-t-il.

— Allez, Raphael, aide-moi à sortir du lit. Kelly, ouvre l’armoire et regarde si tu trouves mes vêtements.

Davis fit basculer ses jambes et une douleur lui vrilla les côtes. Soudain un souvenir le frappa comme un boomerang.

Il se revoyait, tiré par les pieds, par un inconnu. Il avait tenté de bouger. L’homme lui avait lâché les pieds et s’était retourné vers lui. Ce visage, jamais il ne pourrait l’oublier : Ryan Bonfire, l’ennemi public numéro un. Le type qui se prenait pour un justicier.

Il s’était approché de lui et lui avait envoyé un coup en pleine tempe !

— Papa ?

— Quoi ? dit Davis qui ne pouvait réprimer les tremblements qui secouaient son corps.

— Tu devrais rester ici.

— Vous avez failli vous évanouir, vos yeux sont devenus vitreux, ajouta Kelly qui n’avait rien trouvé dans l’armoire.

Davis reprit pied dans la réalité et réalisa que ce souvenir était tout simplement improbable. Si Ryan était réellement venu dans la maison, pourquoi l’aurait-il sauvé ? Cela ne rimait à rien. Il préféra mettre cela sur le compte du traumatisme, au même titre que son cauchemar avec Charleen.

— Ça va aller, Raphael. Je veux juste rentrer à la maison.

Non, il n’y avait pas de Ryan Bonfire, ni de complice, se convainquit-il, certain que sa mémoire lui jouait des tours.

Un seul coupable : Layton, qui pourrissait en enfer à présent.

Fin de l’histoire.
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— Tu es sûre que tu ne veux pas que je reste ? demanda Angelo.

Il venait de se garer en bordure de plage, près de la caravane de Faye. Le ciel était de plus en plus menaçant.

— Non, j’ai besoin d’être seule.

Angelo eut un sourire contrit.

— Si tu changes d’avis, n’hésite pas à m’appeler. Je vais rester en ville ce soir.

— C’est gentil, mais ce ne sera pas la peine.

Faye descendit de la voiture. Pas de Riggs pour venir l’accueillir en courant dans ses jambes. Elle se sentait atone, vidée de toute émotion. Une coquille vide. Elle entendit la voiture d’Angelo repartir et ne tourna même pas la tête quand il fit demi-tour en direction de Pacific View.

Elle arriva devant la porte de sa caravane qui s’ouvrit sur Ryan et Riggs.

Le chien aboya mais ne lui fit pas fête, sentant immédiatement la tristesse de sa maîtresse.

Ryan vint à sa rencontre et la prit dans ses bras.

Faye posa sa tête sur son épaule et alors qu’elle croyait n’avoir plus aucune larme à verser, un nouveau flot coula sur la veste de Ryan.

Il la serra très fort contre lui, lui caressant le dos. Il aurait aimé trouver des mots pour la réconforter, mais aucun n’était en mesure de le faire.

Des éclairs éclatèrent au-dessus de l’océan. Quelques grosses gouttes commencèrent à tomber.

— On devrait rentrer, dit Ryan.

La gorge serrée par l’émotion, Faye redressa la tête.

Les vagues de l’océan commençaient à prendre des formes menaçantes. Elles grossissaient avant de venir se briser violemment sur le rivage. Une pluie drue se mit à tomber au moment où ils rentraient tous trois dans la caravane.

Enfin à l’abri, Ryan prit la bouteille de tequila et deux petits verres.

— Je n’aurais jamais dû te dire de ne pas y aller, se reprocha Faye.

Quand Bloom lui avait dit qu’il n’était plus nécessaire que Ryan s’en mêle, Faye avait averti ce dernier par SMS, lui disant de retourner à la caravane et de l’y attendre.

Ryan remplit les verres et lui en tendit un.

— Ce n’est pas ta faute.

— Si ! répliqua-t-elle avec douleur. Si seulement tu avais été sur place, tu aurais pu la sauver. Mais non, je n’ai rien fait, j’ai seulement laissé mourir Veronica. Tu comprends ce que je peux ressentir ?

Faye attrapa son verre et le but d’un trait. Ryan fit de même. Alors qu’il n’avait pas l’intention de lui parler de ce qu’il avait fait, il changea d’avis. Il ne pouvait supporter qu’elle se sente coupable.

— Je ne t’ai pas écoutée. J’étais sur place. J’étais là quand tout s’est passé.

Faye le regarda avec de grands yeux hébétés.

— Comment ça ? Mais si tu étais sur place, pourquoi tu ne l’as pas sauvée ? !

— Tu ne peux pas savoir combien je le regrette, mais je ne pouvais pas imaginer.

— Tu ne pouvais pas imaginer qu’un malade comme Layton, capable de couper la tête d’une ado, pouvait tuer deux flics qui le gênaient ! Pourquoi l’as-tu laissé faire ?

— C’est plus compliqué que ça. Écoute-moi.

— T’écouter ? Tu as laissé mourir Vero, et je devrais t’écouter ? ! hurla-t-elle, complètement assommée, avant de comprendre l’horrible réalité. C’est toi qui l’as tuée ?

— Bien sûr que non.

Faye le regarda comme si elle était face à un étranger. Un homme qui avait plus de sang sur les mains qu’un tueur en série. Ce qu’il était, en vérité.

— Tu as tué Vero. C’est toi qui les as tous tués. Tu étais en train de régler son sort à Layton quand ils ont débarqué et tu les as tués pour qu’ils ne parlent pas, puis tu as mis le feu à la baraque !

Faye prit conscience de l’horreur de la situation et sortit en trombe de la caravane. Sous une pluie battante, elle fonça vers l’océan, Riggs à ses trousses.

Ryan poussa un juron puis se mit à courir. Il ne tarda pas à la rattraper et à la serrer contre lui.

— Lâche-moi, tu n’es qu’un tueur ! hurla-t-elle en se débattant, tandis que Riggs aboyait en tournant autour d’eux.

Faye se mit à griffer Ryan au visage et à lui donner des coups de pied dans les tibias.

— Arrête, écoute-moi, je t’en prie !

— Tu as tué Vero. Tu as tué Vero !

Mais plus elle prononçait cette phrase, plus sa force de conviction faiblissait. Finalement, elle cessa de se débattre et se laissa tomber sur le sable mouillé. Riggs s’approcha de sa maîtresse et lui lécha le visage.

Ryan s’assit en tailleur face à elle.

— J’étais en planque dans un arbre. Une vue idéale sur la villa de Layton. Quand j’ai vu la voiture de police arriver, je me suis dit : soit ils l’arrêtent, soit ils repartent sans lui et c’est moi qui m’en charge.

Faye s’était calmée. Allongée sur le sable, l’eau ruisselant sur son corps, elle caressait d’une main machinale le pelage trempé de son chien, écoutant comme une voix lointaine le récit de Ryan.

— J’ai entendu des coups de feu. J’ai pensé que Layton avait voulu s’enfuir. J’étais prêt à redescendre de mon arbre, quand un homme est sorti de la maison. Mais avant de s’éloigner, il a jeté une allumette enflammée à l’intérieur. Les flammes ont jailli aussitôt.

— Quoi ? sursauta Faye.

— Il devait être dans la maison avec Layton, j’imagine. Qu’est-ce qui s’est passé à l’intérieur ? Je n’en ai aucune idée. À ce moment-là, j’avais le choix. Ou suivre cet homme ou m’engouffrer à l’intérieur, même si je me doutais de ce que j’allais y trouver. En temps normal, j’aurais suivi cette ordure. Mais, à cet instant, s’il existait une chance, si minime soit-elle, de sauver ton amie, je devais y aller. Le temps que je descende, le type s’était déjà barré dans sa voiture. Je suis entré. Il y avait des flammes de tous les côtés. Ton amie était dans le salon. Je n’ai rien pu faire. C’était déjà trop tard pour elle, dit-il en revoyant son front percé d’une balle. Tout de suite après, j’ai vu Davis. Je lui ai pris le pouls. Il était encore en vie, seulement inconscient. Je l’ai traîné par les pieds et l’ai sorti de la maison, avant de fuir à mon tour et d’appeler les urgences.

Il garda pour lui le fait que Davis avait repris connaissance et qu’il avait dû l’assommer pour ne pas perdre de temps à s’expliquer sur sa présence.

— Tu es sûr que tu ne pouvais rien faire pour Veronica ? demanda Faye qui se redressa, prête à le croire.

— Oui.

— Mais le type qui s’est enfui, tu sais qui c’est ?

— Oui. J’ai noté la plaque de sa voiture, et j’ai demandé à mes amis de me dire à qui elle appartenait. Tu peux déjà le considérer comme mort.

— Dis-moi qui c’est.

— Il ne vaut mieux pas.

— Dis-le-moi ! hurla-t-elle.

Ryan hésita, mais devant son regard implorant il ne put qu’abdiquer :

— Le shérif Crawford.

— Impossible, s’étrangla Faye.

— Si, j’ai vérifié sa tronche sur internet. C’est bien l’enfoiré que j’ai vu sortir de la maison. Ce type est un ripou. Possible qu’il soit un complice de Layton. Je ne sais pas, mais quand je vais le choper, il va comprendre qu’il ne faut pas toucher aux gens que j’aime.

— Je veux tuer ce salaud. Je veux que tu l’attrapes et je le tuerai moi-même, dit Faye, sentant la haine couler dans ses veines.

— Non, jamais je ne te laisserai faire ça.

— Si, je dois le faire. Pour Vero.

— Ne t’inquiète pas, je vais le faire, et tu n’auras pas envie de voir ça, je te jure. Fais-moi confiance. Il va le payer très cher.

Faye se redressa et se blottit contre lui.

— Ne me laisse pas ce soir.

— Ne crains rien, je reste avec toi.

Riggs se redressa et soudain se secoua vigoureusement, de l’échine à l’arrière-train, arrosant copieusement sa maîtresse et son compagnon.

Malgré elle, Faye fut prise d’un accès de rire nerveux et renversa Ryan pour l’embrasser avec une fougue sauvage, sous une pluie qui devint vite torrentielle.
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Crawford s’assit enfin à son bureau et put savourer son premier cigare de la journée.

Il s’était servi un verre de scotch et apprécia ce moment de détente avec un soulagement non dissimulé. Il n’en revenait pas de sa chance. Une fois de plus, il allait passer entre les mailles du filet.

« Le Seigneur veille sur moi », pensa-t-il.

Homme pieux, il connaissait ses travers, mais savait que Dieu était prêt à pardonner aux hommes repentants. Il n’irait pas au paradis, certes, mais peut-être pas en enfer.

Après tout, que représentaient ses petits travers, au regard du bien qu’il faisait en arrêtant de dangereux criminels ?

Dans les guerres contre le mal, il y a toujours des innocents qui paient. Dommages collatéraux. Ce n’était pas juste, mais le sacrifice en valait la peine. C’était pour le bien de tous.

Il sirota une gorgée de son scotch et repensa à Bloom. Elle allait lui manquer. Une chic fille, qui aurait pu devenir un très bon lieutenant. Sans cet abruti de Davis qui l’avait conduite à la mort, elle serait encore en vie.

La colère revint. Davis méritait de mourir, et cela quels que soient les ordres. Après tout, n’avait-il pas tué sa femme ?

Crawford s’en était finalement persuadé. Mais les Compagnons de l’Apocalypse avaient été intraitables : ne jamais toucher à Davis. Pourquoi ? Il l’ignorait.

Que se serait-il passé si Davis n’avait pas réussi à s’échapper du brasier ? Les Compagnons l’auraient-ils abattu ?

Enfoiré de Layton ! Qu’est-ce qu’il lui avait pris de couper cette gamine en deux ?

Tout était si parfait et depuis tant d’années. Les jeunes filles aiment les hommes mûrs. C’était ainsi depuis la nuit des temps. Et tous les deux en avaient bien profité. Pourquoi prendre le risque de tuer Lucy Torper ? Et pourquoi cette mise en scène ? Qu’est-ce qu’il lui était passé par la tête ?

Pourquoi avait-il nié quand il le lui avait demandé en arrivant chez lui ?

Si seulement cet enfoiré de Davis ne s’était pas pointé à cet instant.

La sonnerie du téléphone de la ligne intérieure lui permit d’échapper à ces questions qu’il ressassait. Il décrocha.

— Excusez-moi, shérif, il y a une amie de Lucy qui veut vous parler personnellement. Elle dit que c’est très important.

— Fais-la monter, je suis dans mon bureau.

Il raccrocha, rangea son verre de scotch, reposa son cigare et, malgré le mauvais temps, entrouvrit la fenêtre pour évacuer l’odeur. Il ne savait pas pourquoi mais la gent féminine appréciait mollement l’odeur d’un bon cigare.

Le sergent Pinter fit entrer une adolescente. Certainement une amie de Lucy.

— Assieds-toi, je t’en prie.

Megan prit place devant le shérif.

— Comment tu t’appelles ?

— Megan Thompson.

— Qu’est-ce qui t’amène ?

Megan se mit à pleurer. Crawford se leva et lui tendit un paquet de mouchoirs.

Il resta debout, sentant monter une furieuse envie de poser ses mains sur les épaules de l’adolescente. Il voulait la rassurer, la protéger, la choyer. Mais s’il était parvenu à tenir caché son secret si longtemps, c’était à sa prudence et à sa méfiance congénitales qu’il le devait. Il alla se rasseoir.

— Tout est de ma faute. Je ne pensais pas que ça se passerait comme ça. Je ne voulais tuer personne, je vous le jure.

Crawford oublia aussitôt ses pensées libidineuses et redevint le fin limier qu’il était.

— De quoi tu parles ? Qu’est-ce que tu as fait ?

— Le Pr Layton, le sergent Bloom, Conrad, ils sont tous morts à cause de moi.

— Je ne suis pas sûr de comprendre.

— C’est moi qui ai organisé cette mise en scène de la mort de Lucy.

Crawford l’encouragea à continuer, et au fur et à mesure qu’elle parlait, il comprenait que Dieu était de son côté. Il n’y avait pas de tueur fou en liberté dans sa ville. Tout était fini.

— Je suis vraiment désolée, je sais que je mérite la prison.

— Non, tu n’iras pas en prison. Il va falloir que je te conduise dans un lieu sûr. Si les gens apprennent ce que tu as fait, tu risques de te faire lyncher.

Megan acquiesça en silence.

— La police a une résidence privée. Tu y seras à l’abri jusqu’au jour de ton procès.

— Je comprends, mais je voudrais quand même prévenir ma mère.

— Bien sûr. On y va.

Crawford prit sa veste et son arme, puis sortit du bureau.

Il descendit, accompagnée de Megan, sans que personne y prête attention.

Tant mieux, mais peu importait.

Aucune des jeunes filles dont il avait abusé n’avait jamais osé porter plainte. Après tout, il ne pratiquait aucune violence, et ce serait parole contre parole. De plus, chacun savait qu’on ne pouvait rien lui refuser. Personne n’avait envie de mettre en colère le bon shérif Crawford.

Au moment où ils parvenaient à la sortie, il vit arriver Hurley qui discutait avec le lieutenant Simpson.

Elle l’aperçut. Un soupçon d’inquiétude le traversa quand elle posa un instant son regard sur Megan, mais aussitôt il revint sur lui.

Crawford la salua de loin et quitta le commissariat.
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« Non, je continue », écrivit Lollipop.

Elle venait de recevoir un message de Ryan lui indiquant de laisser tomber son enquête sur la mort de Lucy Torper, que tout était fini, qu’elle pouvait plier bagage.

Lollipop se tenait à la fenêtre de sa chambre. Tout le monde était rentré quand la pluie avait commencé à tomber.

Une ambiance qu’elle aimait plutôt en temps normal, mais aujourd’hui elle se sentait très mal à l’aise. Tous les résidents étaient vraiment bizarres. De simples dépressifs ? Assurément pour la plupart, mais certains regards lui avaient mis le doute.

Des psychopathes ! s’était-elle dit sans réussir à trouver cela stupide. Des tarés de ce genre, elle en avait tué trop pour ne pas les reconnaître au premier coup d’œil. Et pourtant, s’ils avaient commis des crimes, ils ne devraient pas être là mais en prison ou dans des hôpitaux psychiatriques.

Elle ne partirait pas sans en avoir appris davantage. D’autant plus qu’elle avait enfin identifié Rebecca. Une petite brune de dix-sept, dix-huit ans, un piercing dans le nez, comme Faye l’avait décrite. La jeune fille avait mangé, isolée. Le regard d’une tristesse sans fond. Très certainement shootée aux antidépresseurs.

Lollipop avait l’impression de se reconnaître en elle. Plus de dix années les séparaient, mais un sentiment d’être une sorte de sœur jumelle décalée dans le temps l’avait frappée au premier regard.

« Ça ne sert à rien, on tient les coupables », lui renvoya Ryan.

« M’en fous, je continue, on a payé pour une semaine, je veux en profiter. »

« Tu vas finir comme les timbrés de ce centre, quoique tu le sois déjà ! »

« Va te faire foutre ! »

« :) »

Lollipop rangea son portable. Elle avait discrètement suivi Rebecca et connaissait sa chambre. Deux étages au-dessus, quatrième porte à droite. Il était temps de tenter une approche.

Elle se regarda dans la glace et se rendit compte qu’elle avait vraiment une sale tête

Habillée de façon faussement négligée, elle sortit de sa chambre et alla frapper à la porte de Rebecca. Elle entendit des pas avant que la porte ne s’entrouvre.

— Tu veux quoi ?

— Me barrer d’ici.

Rebecca fit la grimace.

— Et alors ?

— Ma sœur et mon frère m’ont obligée à venir dans ce centre, pas trop le choix si tu vois ce que je veux dire. Et putain, y a que des têtes de cinglés ici. Tu es la seule à avoir l’air normal, mais je veux pas t’embêter.

— Ouais, en fait, j’ai besoin d’être seule, dit Rebecca, sur la défensive.

— Tu es sûre ? dit Lollipop en baissant le regard.

Elle sortit de ses poches deux joints magnifiquement roulés.

— D’accord, entre, dit Rebecca.

Son regard semblait s’être rallumé l’espace d’un instant.

Sur les murs, aucun poster. Aucun signe de personnalisation des lieux. Une cellule de prison.

— C’est super sympa ici, jolie déco, préféra s’en amuser Lollipop.

Rebecca eut une esquisse de sourire.

— File-m’en un.

Lollipop lui donna son joint et chacune alluma le sien.

— Waouh, putain où tu as déniché ça ? C’est la meilleure beuh que j’aie jamais fumée.

— Ce qui tue, ce n’est pas la drogue mais la « mauvaise » drogue. Un conseil de Keith Richards.

— Connais pas.

— Moi non plus, j’ai lu ça quelque part, mais j’aime bien l’idée, dit-elle alors que « Rip this joint » résonnait dans sa tête.

— Tu t’appelles comment ?

— Un prénom de merde que ma salope de mère m’a donné parce que je lui ai défoncé le vagin quand je suis arrivée au monde.

Rebecca explosa de rire et faillit s’étouffer avec la bouffée qu’elle venait d’avaler.

— Faut pas dire des trucs pareils.

— T’aimes tes parents ?

Rebecca dévia le regard.

— Les miens sont morts. C’est pour ça que je suis enfermée. Ma sœur et mon frère veulent mon héritage. Mais je te jure qu’ils m’auront pas comme ça.

— Ils sont morts comment ?

— Je les ai tués.

Rebecca la regarda, effarée.

— Je déconne, tu verrais ta tronche. Tu me fais trop marrer.

— Faut pas rire avec ça.

Lollipop haussa les épaules et tira sur son joint. Y avait pas à dire, Ryan avait les meilleurs plans pour lui fournir la meilleure herbe qui soit.

— Tu ne devrais pas rester ici, dit Rebecca après un long silence durant lequel les deux filles apprécièrent religieusement leur joint.

— Je te dérange. Désolée. Je m’en vais si tu veux.

— Non, je veux dire, tu n’as rien à faire ici. Tu es trop normale. Du moins par rapport à tous les timbrés qui errent dans le centre.

— Je sais, on m’a fait enfermer. C’était ici ou dans un centre pour toxicos ! Comme si l’herbe, c’était une drogue !

— Je me demande si ce n’aurait pas été mieux pour toi.

— Et toi, pourquoi t’es là ? Franchement, tu es trop jeune, c’est quoi ton problème ?

Rebecca rougit, s’enroula une mèche de cheveux entre les doigts et baissa le regard.

— Je n’aime pas les garçons.

— Je ne comprends pas. C’est quoi le rapport ?

Rebecca rougit encore plus.

— Je ne suis pas normale.

— Ne me dis pas qu’on t’a foutue ici parce que tu es lesbienne ?

Rebecca ne démentit pas.

— Putains de salopards ! Je te jure que je vais te faire sortir d’ici. Ah les enfoirés ! C’est tes parents qui t’ont enfermée ici ?

— Ils sont très croyants. C’est pour mon bien. Je dois guérir.

Guérir ! Lollipop eut des envies de meurtre.

Heureusement qu’elle n’avait pas d’arme sur elle, sinon elle sentait qu’elle allait refaire un carton genre le carnage du lycée Colombine !

— Regarde-moi bien dans les yeux. Tu n’es pas malade, pas plus que je ne suis dépressive. On n’a rien à faire ici. Je vais te faire sortir de cette taule, je te le promets.

— Si seulement c’était possible.

Lollipop se jura de tenir sa promesse, mais pour l’heure, il y avait plus urgent. La professionnelle qu’elle était comprit que Rebecca était enfin mûre pour parler.

Elle fit semblant de recevoir un appel et de s’étonner à sa lecture.

— Putain, ça y est, cool ! lâcha-t-elle.

— Quoi ? Tu vas sortir ? demanda Rebecca, heureuse de changer de sujet.

— Non, mon frère me dit que la police a trouvé le tueur de Lucy Torper. Tu sais, la fille qu’on a décapitée, dit Lollipop.

— C’est vrai ?

— Oui, un professeur. Norman Layton. Il a tué sa famille et un des flics venus l’arrêter, puis il s’est suicidé en mettant le feu à sa maison.

Lollipop vit le regard plein d’espoir de Rebecca s’éteindre d’un coup.

— Quoi, cache ta joie. C’est plutôt cool, non ?

Rebecca se mordilla les lèvres et tira sur son joint dont il ne restait plus grand-chose.

— Je connaissais Lucy. Elle était ici en mars dernier.

Lollipop réalisa que Rebecca était dans ce centre depuis plus de sept mois !

— C’est vrai ? Désolée. Je ne savais pas. Elle était sympa ?

— Non.

Lollipop plissa les yeux et prit son air de fouine.

— Tu me caches un truc, toi. Allez, dis-moi ? Je ne le répéterai pas.

Rebecca semblait très mal à l’aise.

— Bon, laisse tomber. Je ne vais pas t’embêter plus longtemps. En tout cas, je suis contente de t’avoir rencontrée.

Même si elle brûlait d’envie d’en savoir davantage, elle avait déjà bien avancé dès le premier contact. C’était plus qu’elle ne l’avait espéré. Surtout ne pas la brusquer, la mettre en confiance.

Elle venait juste d’ouvrir la porte quand Rebecca l’interpella :

— Merci pour le joint, et si tu veux, on peut manger ensemble ce soir, au réfectoire.

Lollipop acquiesça de la tête et sortit de la chambre.
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— C’est super trop bon ! s’enthousiasma Penny.

Ils venaient tout juste de passer au dessert.

Tel un « pater familias », Davis siégeait en bout de table dans la salle à manger du rez-de-chaussée du manoir. Du regard, il remercia Hurley.

Alors qu’il s’attendait qu’elle fasse ses bagages, la profileuse avait insisté pour rester et préparer le repas du soir. Davis ne voulait pas en entendre parler, mais Penny avait supplié son père et Raphael n’avait pas été en reste, d’autant plus que Kelly était d’accord pour dîner avec eux.

C’est ainsi que trois heures plus tard, c’est une tablée de cinq personnes qui se retrouvait autour d’un savoureux repas. Le père, la mère et les enfants. Tableau idyllique de la famille modèle.

Raphael n’avait d’yeux que pour Kelly, tandis que Penny n’arrêtait pas de poser des questions à Hurley qui lui répondait toujours avec un brin d’humour, et surtout beaucoup de gentillesse.

Dehors la pluie redoublait de violence. L’imposant lustre en cristal avait dû être allumé alors qu’il n’était que 19 heures. L’ambiance était festive dans ce décor d’un passé révolu.

Son verre de vin à la main, Davis se sentit ému, et étrangement il ne ressentait aucune amertume. Il devait aller de l’avant. Rien ne pourrait modifier ce qu’il était arrivé. Il aiderait de son mieux la famille de Bloom et, pour sa part, il était peut-être temps de penser à démarrer une nouvelle relation.

Il avait longtemps cru que ses enfants n’accepteraient jamais une nouvelle femme dans leur vie et n’avait eu que peu d’aventures, toujours secrètes et sans lendemain. Mais à l’évidence Penny semblait désormais prête.

— Je vous ressers ? demanda Hurley, un large sourire aux lèvres.

— Volontiers.

*
*     *

— Je crois que Penny va finir par vous adopter, dit Davis.

Il était installé sur le canapé du salon face à la cheminée dans laquelle un feu de bois crépitait agréablement.

Sur la table basse placée devant, une bouteille de vin et deux verres à pied rougeoyaient à la lumière de belles flammes virevoltantes qui venaient lécher de grosses bûches installées dans l’âtre.

— Oui, elle est adorable, dit Hurley qui vint s’asseoir sur le fauteuil près du canapé. Un feu pour fêter la fin de l’été ?

— Je me suis dit que ça allait bien avec ce mauvais temps.

À l’extérieur, l’orage était devenu tempête.

— Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour moi.

— Je n’ai pas fait grand-chose. Je tiens ces recettes de ma mère. Elle adore cuisiner.

Davis secoua la tête.

— Je ne parlais pas de ça, même si je vous en remercie également. Non, je voulais vous remercier d’avoir apporté une certaine joie de vivre dans ces murs. Grâce à vous Raphael s’est réconcilié avec Kelly. Avec cette soirée, vous avez réussi à me faire tout oublier.

Hurley haussa les épaules.

— Nous avons eu une dure épreuve à affronter aujourd’hui. Il est normal que nous nous entraidions. Nous ne pouvons pas nous laisser abattre.

— Oui, je sais, mais c’est plus facile à dire qu’à faire.

— Je peux vous poser une question indiscrète ?

— Si vous voulez, dit Davis qui remplit les deux verres posés sur la table basse.

— Merci, dit Hurley en prenant le verre qu’il lui tendit. Vous avez déjà pensé à vous remettre en couple ?

Davis eut un petit rire. À croire qu’elle avait lu dans ses pensées !

— Vous n’êtes pas profileuse pour rien, dit-il. Oui, évidemment. Mais je pense à mes enfants.

— Je crois que Penny est en âge de comprendre, dit Hurley. Cette grande bâtisse a besoin d’une maîtresse de maison, du moins vous voyez ce que je veux dire.

— Vous avez raison.

Était-ce une invitation ? Son couple battait-il de l’aile ? Davis devait s’avouer qu’il n’était pas insensible au charme de cette femme. Il savait qu’il avait un peu trop bu, mais peu importait. Non seulement l’alcool atténuait la douleur de sa blessure, mais encore il l’apaisait bien plus que n’importe quel médicament.

— Vous êtes quelqu’un de bien, lieutenant.

— Je vous en prie, appelez-moi Greg.

— Greg, vous devez être fort, pour vos enfants.

Davis eut un sourire et tenta de poser sa main sur le bras de Hurley qui le retira aussitôt.

— Excusez-moi, se reprit immédiatement Davis.

— Il n’y a pas de mal. Vous êtes un homme très désirable, mais je suis une femme fidèle.

— Désolé, je ne sais pas ce qu’il m’a pris.

— On a tous besoin de tendresse. Vous verrez, vous allez trouver quelqu’un de bien.

Quand elle s’était décidée à rester une nuit de plus, c’était avant tout parce que son instinct lui avait hurlé que quelque chose de pas clair s’était passé dans la maison de Layton. Elle ne pouvait l’expliquer, pourtant elle avait du mal à comprendre pourquoi Layton avait tenté d’abattre deux policiers. L’homme n’avait pas le profil d’un suicidaire prêt à tout.

Layton aimait coucher avec ses élèves, jusqu’à preuve du contraire, ce n’était pas un tueur. Peut-être Davis avait-il menti sur le déroulement des faits et qu’il avait tout organisé. Oui, mais dans quel but ?

À présent, elle était quasiment certaine que le lieutenant était plutôt victime que coupable. Elle l’avait suffisamment observé pour être persuadée de ne pas se tromper.

— J’espère, répondit Davis qui but une nouvelle lampée de son vin californien.
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— Regarde celle-ci, c’était au concert de Def Leppard avec Tesla en première partie, dit Faye.

Ils étaient à table à l’intérieur de la caravane. Faye avait ressorti ses albums photos de jeunesse. Les années lycée, collège, toujours avec Veronica. Deux adolescentes insouciantes qui mordaient la vie à pleines dents.

Vero faisant la grimace devant le monument aux morts de la guerre du Vietnam. Vero à la plage posant tel un mannequin. Vero faisant semblant de lire un livre avec des lunettes de bigleuse à la bibliothèque du lycée Bellamy…

Tant de bons souvenirs qui survivraient à tout jamais dans sa mémoire.

— Fais voir celle-ci, dit Ryan qui en prit une dans le tas, dont le coin dépassait légèrement.

Prise de profil, Vero et Faye qui s’embrassaient sur la bouche.

— Pffff ! Va surtout rien t’imaginer, c’était juste pour le fun.

— Mais je n’ai rien dit.

— Je te vois venir gros comme une maison. D’ailleurs, toi, tu as déjà embrassé un mec ?

Alors qu’elle s’attendait à une réponse écœurée, il prit un petit air désolé et répondit :

— J’ai fait dix ans de prison, ça crée des liens.

— Tu déconnes, tu n’as pas fait ça ?

— Tu sais, il y a des types qui ressemblent tellement à des filles qu’avec un peu d’imagination…

— Tu te moques de moi.

— À ton avis ? !

Faye secoua la tête et eut soudain la certitude que Veronica était auprès d’elle, juste là, entre elle et Ryan.

— Tu crois au paradis ?

Ryan lui montra son bras. Un énorme tatouage : « Heaven & Hell ».

— Je crois aux deux. L’équilibre cosmique.

— Non, dis-moi franchement, tu crois à la vie après la mort ?

— Tout est possible, je n’en sais rien, mais je l’espère.

— Moi je suis sûre que ça existe, dit Faye qui se leva et alla près de sa chaîne hi-fi.

« Moment in love » d’Art of Noise.

— Tu écoutes ça, toi ?

— Oui, dit Faye qui prit le bras de Ryan et l’obligea à se lever.

— Tu ne crois pas que je vais danser là-dessus ?

— Chut, écoute et tais-toi.

Elle se colla au corps de son amant, et au son de cette musique lancinante, elle ferma les yeux et remua son corps au rythme hypnotique et apaisant du morceau.
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Lollipop frappa à la porte de Rebecca. Pas de réponse. Elle frappa à nouveau. Toujours pas de réponse. Elle tourna la poignée. La porte s’ouvrit. Personne. Mais sur le lit, une masse cachée sous les draps.

Lollipop s’avança et les souleva.

Rebecca, recroquevillée en position fœtale, était en train de pleurer.

— Hey, qu’est-ce qui se passe ?

— Va-t’en. Laisse-moi.

— Hors de question.

— Laisse-moi, je veux mourir, j’en peux plus de cette vie.

— Dis pas ça. Tu es belle, tu es jeune, tu as tout pour toi.

Rebecca avait le regard vitreux. Lollipop jeta un regard circulaire et vit une boîte de médicaments sur la table. Pauvre gamine nourrie aux antidépresseurs.

— Allez, viens avec moi, on va manger, ça va te faire du bien.

— Non, je n’ai pas faim, vas-y toute seule.

— Tu crois vraiment que j’ai envie de manger toute seule entourée de zinzins ?

Rebecca la regarda, les yeux remplis de larmes.

— Tu vas m’écouter maintenant. Demain, je me barre d’ici, et j’irai parler à tes parents. Tu ne feras pas un jour de plus dans cet endroit. Tu n’es pas malade. Tu es juste différente, c’est tout.

— Mes parents ? Non, tu ne sais rien d’eux. Si jamais tu leur parles, ça sera encore pire.

— Pire que d’être ici ?

Rebecca baissa le regard.

— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

— Rien, dit-elle avec véhémence. Rien du tout. Oublie ça.

Lollipop comprit qu’elle avait touché un point sensible. Qu’avait-elle subi dans sa famille pour préférer rester au centre plutôt que de retourner chez elle ?

— D’accord, je suis prête à oublier, mais tu viens manger avec moi. Tous ces cinglés me foutent les jetons.

Rebecca se redressa dans le lit.

— Oui, surtout Matt.

— Qui ça ?

— Un des cuisiniers. Je le déteste. C’est le fils de Mme Stuart. Lui il devrait vraiment être chez les fous.

— Alors tu vas me laisser toute seule avec ce type en bas ?

Rebecca sortit du lit. Elle était en petite culotte et T-shirt.

— OK, mais tu me files un joint après.

— Même deux si tu veux, dit Lollipop.

Une fois Rebecca prête, elles quittèrent les dortoirs et allèrent au réfectoire. Il était près de 20 h 30.

Le service finissait à 21 heures.

Peu de monde attablé. Elles allèrent directement au self-service. Plusieurs entrées au choix. Lollipop prit une simple salade et poussa son plateau le long du rail pour arriver au plat chaud. Un des cuisiniers lui demanda ce qu’elle voulait. Elle prit une cuisse de poulet et des légumes.

— Regarde, derrière, lui souffla Rebecca qui avait poussé son plateau près du sien.

Derrière tout l’étalage de plats, on pouvait apercevoir la cuisine où un type mesurant près de deux mètres était en train de s’occuper d’un énorme morceau de viande à coups de hachoir.

Lollipop lui trouva aussitôt une ressemblance avec le monstre de la famille Adams !

— Matt, susurra-t-elle dans un souffle.

— Oui, c’est lui. Ne le regarde pas, il va tomber amoureux de toi.

— Tenez ! dit le cuisinier en leur tendant leur plat chaud.

Quand elles furent assises à l’écart des autres, Lollipop posa la question qui lui brûlait les lèvres.

— Dis-moi, il en pensait quoi de Lucy, ce Matt ?

— Il était fou amoureux d’elle. Tu comprends pourquoi je ne crois pas que ce soit Layton le coupable ?

Lollipop avait appris à ne jamais juger un livre sur sa couverture, mais ce type avait vraiment la tête de l’emploi.

— Et pourquoi n’en as-tu pas parlé à la police ?

— Quelle preuve j’ai ? Si jamais je me suis plantée, c’est moi qu’il risque de tuer.

— Sauf si ce n’est pas un assassin, la reprit Lollipop.

— Si, ce type est malsain, j’en suis certaine.
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Allongée bien au chaud sous sa couette, la pluie battant contre les volets de sa chambre, Hurley n’arrivait pas à dormir. Elle n’avait qu’une envie : rentrer chez elle. Sa place était auprès de son mari et de ses enfants. Elle n’aurait jamais dû écouter son instinct et rester une soirée de plus chez Davis. Mais elle se voyait encore moins partir en pleine nuit sous une telle tempête. Minuit et demi et toujours pas sommeil.

Elle entendit les craquements du bois et sourit. Mais contrairement à ce qu’elle s’imagina, le bruit passa devant sa porte, sans s’arrêter.

Si ce n’était pas Penny, ce ne pouvait être que Davis, Raphael ou Kelly. Mais pourquoi seraient-ils montés à l’étage ?

Un voleur ?

Hurley n’y crut pas une seconde. Sa curiosité piquée au vif, elle sortit du lit, attrapa son smartphone et l’utilisa comme une lampe. Vêtue de son seul pyjama, elle sortit de sa chambre. Les craquements venaient maintenant de l’étage supérieur.

« Va te recoucher », se dit-elle. Quoi que Davis, ou quiconque, aille faire là-haut, cela ne la regardait pas. Mais cela ne la fit pas reculer pour autant.

Elle n’était pas femme de flic pour rien. Elle avança jusqu’à l’escalier et entendit un bruit qu’elle identifia comme celui d’un tiroir en bois trop serré qu’on tente d’ouvrir.

Pieds nus, retenant sa respiration, elle monta à l’étage. Et soudain, elle entendit quelques notes en sourdine jouées sur un piano. Une petite mélodie agréable.

Davis se levant pour jouer du piano en plein milieu de la nuit ?

Cela n’avait aucun sens. Et pourtant elle était sûre de n’avoir pas rêvé.

Hurley avança dans le couloir au bout duquel une échelle escamotable descendait du plafond donnant accès au grenier.

Un instant, l’image de Davis et de sa petite famille dormant tranquillement au premier étage lui traversa l’esprit. Dans ce cas, qui pouvait bien être là-haut, sinon un fantôme ?

Elle se mit à frissonner. Si stupide que soit cette pensée, elle ne pouvait s’en défaire.

« Les fantômes n’existent pas, ni Dieu, ni les esprits. Retourne te coucher. »

Cette injonction personnelle n’y fit rien. Elle éteignit son smartphone. De la lumière provenait du grenier. Elle se mit à monter les marches doucement. Plus aucun bruit ne lui parvenait, si ce n’est une sorte de gémissement lointain.

Un nouveau frisson la fit tressaillir. Elle imaginait des milliers de paires d’yeux la surveillant du fond du couloir, prêts à bondir sur elle pour la dévorer.

Hurley s’obligea à se calmer et continua à monter. Quand elle eut passé la tête par l’ouverture de la trappe, la première chose qu’elle remarqua fut un magnifique piano à queue installé au milieu du grenier qui était loin de ressembler à ce à quoi elle s’était attendue.

Nulle toile d’araignée, pas de jouets cassés, de malle mystérieuse ou autres objets abandonnés. C’était une belle pièce, bien rangée, propre et joliment décorée.

Cependant, les gémissements n’avaient pas cessé.

Arrivée en haut, prête à hurler si c’était un voleur ou un malade mental échappé d’un asile, elle fut tout de suite attirée par une porte ouverte dans le mur. C’est de là que s’échappait cette plainte lancinante. Elle entendit très clairement :

— Je m’en veux tellement, je suis tellement désolé.

C’était Davis. À qui parlait-il ?

Elle chercha un objet à prendre au cas où l’homme tenterait de lui sauter dessus, mais ne trouva rien à portée de main.

Elle se ressaisit, se répétant que Davis n’était pas un tueur. Mais une petite voix intérieure lui rappela insidieusement que tout le monde pouvait se tromper.

Et s’il avait réellement tué sa femme ?

Puis ce fut le silence total. Seul le bruit de la pluie qui martelait la toiture si proche résonnait dans tout le grenier.

— Gregory ? appela-t-elle d’une voix à peine audible.

Pas de réponse.

« Redescends, va te coucher. »

Elle ne pourrait jamais se rendormir avant d’en avoir eu le cœur net.

— Gregory ? répéta-t-elle en y mettant un peu plus de conviction.

Aucune réponse.

Que risquait-elle ? Rien, sans doute, mais justement, c’était cette part d’incertitude qui était angoissante. Malgré cela, c’est d’un pas guère assuré qu’elle entra dans la petite pièce secrète.

À peine y avait-elle mis un pied qu’un bras l’enserra par-derrière, à presque l’étrangler.

— Qu’est-ce que vous vous faites ici ? ! l’agressa Davis.

Il empestait le vin. Il était ivre.

— Rien, j’ai entendu du bruit. Je voulais savoir ce que c’était.

— Ce n’est pas ma question : pourquoi êtes-vous venue chez moi ?

— C’est vous qui me l’avez proposé.

— Non, vous étiez devant chez moi, complètement saoule. Je suppose que tout ceci n’était qu’une mise en scène pour que je vous invite à rester. Vous n’êtes pas venue ici chercher le tueur de Lucy Torper, mais uniquement pour établir mon profil.

— Qu’est-ce que vous racontez !

Davis avait le cœur lourd. Même s’il avait conscience d’être bien éméché, il avait conservé toutes ses facultés de raisonnement.

— Votre mari vous a envoyée pour savoir si j’ai tué ma femme. C’est ça que vous vouliez savoir ? Je connais vos méthodes. Vous n’avez pas arrêté de me sonder. Et moi qui vous faisais confiance !

Hurley aurait bien voulu crier, mais que se passerait-il ? Ce n’était ni Penny, ni Kelly ou Raphael qui pourrait la sauver si Davis décidait de la supprimer. Et, pire, il risquait de tuer toute sa famille et de mettre le feu au manoir. Comme il l’avait fait chez Layton ?

— Vous avez tué Layton et le sergent Bloom ?

— À votre avis ? C’est vous la profileuse.

Hurley prit alors conscience de toutes les toiles qui l’entouraient. Des visages de femmes aux traits empreints d’une infinie tristesse. Pourquoi Davis avait-il tous ces tableaux de femmes chez lui ?

Et soudain elle reconnut un visage.

— Emily Harness, affirma-t-elle.

Le cadavre de la jeune femme avait été découvert dix ans plus tôt. Hurley n’eut plus de doute. Davis était un psychopathe. Un tueur de femmes. Un monstre comme elle n’en avait jusqu’alors jamais rencontré, capable de mener une vie familiale parfaite, de tromper son monde, tandis qu’il assassinait par dizaines de malheureuses jeunes femmes. Chaque portrait devait représenter l’une de ses victimes.

— De qui vous parlez ? dit Davis en desserrant son étreinte.

Hurley, sentant le moment propice, lui donna un puissant coup de poing dans sa blessure.

Davis se courba en deux. Hurley en profita pour s’enfuir. Par malchance, elle s’enfonça une écharde dans le pied. Elle trébucha. Davis se rua sur elle et la colla au sol.

— Je n’ai jamais tué personne ! Vous m’entendez ? J’aimais ma femme comme je n’ai jamais aimé personne ! Pour qui me prenez-vous ? lui hurla-t-il aux oreilles pour dominer le tonnerre qui couvrait sa voix.

Puis il se redressa et, le regard chargé d’un immense mépris, il la toisa.

Hurley, recroquevillée sur le sol, était terrifiée, s’attendant à tout moment au coup de grâce. Il jouait avec elle au chat et à la souris. Il ne la libérait que pour mieux la rattraper. Surtout ne pas entrer dans son jeu.

— Vous les avez toutes tuées, n’est-ce pas ?

Faire jouer son ego, gagner du temps, attendre le bon moment.

— De quoi vous parlez ?

— Emily Harness, dit Hurley en pointant du doigt la toile.

— Vous connaissez ce tableau ?

— Allons, vous savez très bien qui elle est.

— Pourquoi le saurais-je ?

— Parce que c’est vous qui l’avez peinte ! dit Hurley, persuadée qu’elle allait mourir.

Plus jamais elle ne reverrait ses enfants. Elle regrettait tellement d’avoir mis les pieds dans ce manoir.

— Je n’ai jamais peint ces tableaux, ils sont de ma femme. C’est elle la peintre, pas moi.

Et soudain, Hurley se souvint avoir entendu dire que l’épouse de Davis était peintre à ses heures. Peut-être disait-il la vérité.

— Emily Harness a été tuée il y a près de dix ans. Un crime atroce. Je pense que tous ces portraits de femmes sont ceux de femmes assassinées, dit Hurley.

— Vous pensez que ma femme les a tuées ? Vous êtes complètement cinglée ! s’emporta Davis.

— Je ne dis pas ça, mais votre femme ne peignait pas des visages anonymes.

Davis jeta un regard sur l’ensemble des tableaux. Pourquoi Charleen aurait-elle passé son temps à cet exercice morbide ? Persuadé que ces femmes étaient des inconnues, il ne s’était jamais posé cette question. Il regarda Hurley et sentit la pression retomber.

— Vous saignez, il faut vous soigner. Venez avec moi.

Il lui tendit la main. Hurley hésita à la prendre.

— Si j’avais voulu vous tuer, vous seriez déjà morte. Je ne suis pas un tueur. Je suis simplement en colère que vous ayez pu le penser.

Hurley choisit de croire que ce n’était pas un piège et lui attrapa la main.
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0 h 40. Après une journée passée dans ce centre, Lollipop commençait déjà à se sentir angoissée. Comment rester normale entourée de gens dépressifs ? Elle imaginait facilement le calvaire de tous ces employés, et pouvait comprendre que certains s’enfoncent malgré eux dans la déprime. Une ambiance funèbre pesait sur l’établissement. Un camp de concentration rempli de zombies nourris au Prozac.

Il était hors de question qu’elle reste toute la semaine comme elle avait cru pouvoir le faire. Non. Quand elle aurait appris ce que ce « Matt » avait en tête, elle quitterait le centre et s’occuperait personnellement de régler le cas des parents de Rebecca.

Pour l’heure, son ordinateur portable sur les genoux, Lollipop, après avoir piraté le système informatique du centre, s’était mise sur les caméras de surveillance. Il y en avait partout, dans chaque couloir, y compris dans ceux réservés au personnel.

Si bien que, naviguant sur les divers écrans de contrôle, ce fut un jeu d’enfant que de retrouver Matt et de suivre chacun de ses déplacements.

Bâtiment du fond. Rez-de-chaussée, deuxième porte à droite.

Lollipop sourit. Le jeune homme rentrait se coucher. Elle lança le virus et très vite toutes les caméras se désactivèrent. Lollipop savait qu’il ne faudrait guère de temps à un bon informaticien pour réparer le bug. Mais, non seulement il n’était pas certain que l’établissement en ait un sous la main, mais surtout Lollipop aurait largement le temps de faire ce qu’elle avait à faire.

Voulant éviter au maximum d’avoir à user de violence (elle pensait particulièrement au surveillant qui gardait l’entrée des dortoirs des patients), Lollipop revêtit sa tenue commando d’infiltration, noire. Une cagoule recouvrant son visage, elle ouvrit la fenêtre. La tempête redoublait de violence. Elle regarda le sol six mètres plus bas. Elle avait fait bien pire.

Elle enjamba la fenêtre et, très attentive à ses prises, elle se retrouva sur le rebord extérieur. Une bourrasque faillit la déséquilibrer, mais fermement agrippée au rebord, elle commença à avancer sur sa droite. La gouttière était à moins de dix mètres.

Concentrée sur sa progression, elle adorait ces moments où sa vie ne tenait qu’à un fil. Elle passa devant une première fenêtre fermée. Puis, pas après pas, oubliant le vent et la pluie, s’aidant de ses chaussures à crampons pour ne pas glisser, elle se sentit telle Catwoman.

Elle traversa une deuxième chambre et arriva au bout du bâtiment. Elle s’accrocha à la gouttière et testa sa solidité. Parfait. Moins d’une minute plus tard, elle posait le pied sur le sol du jardin. Un éclair zébra le ciel. Le bâtiment où elle voulait se rendre était face à elle.

Lollipop traversa tout le jardin jusqu’à la petite entrée réservée au personnel. Ici, pas de surveillant. Pas de lumière. Elle prit sa lampe torche et avança à pas de chat jusqu’à la porte qu’elle avait repérée.

Elle était dans un état second. Paradoxalement, elle se sentait pleinement en vie dans ces instants où elle pouvait la perdre.

Elle frappa deux coups légers. Des bruits se rapprochèrent. Un visage apparut dans l’entrebâillement de la porte.

Tout se passa en moins de trois secondes.

Lollipop le cogna en plein sur l’arête du nez, puis à la gorge et dans les parties génitales. Matt s’effondra comme une masse.

Elle entra dans la chambre et tira le jeune homme pour pouvoir refermer la porte.

Elle se pencha sur lui, le canon de son pistolet posé sur sa tempe.

Le malheureux gémissait de douleur.

— Si tu hurles ou si tu tentes quoi que ce soit, je te tue. OK ?

Le jeune homme maîtrisa sa douleur et secoua sa tête difforme.

— Tu sais pourquoi je suis là ?

— Non, mais prenez ce que vous voulez.

Lollipop appuya un peu plus fort le canon de son pistolet.

— Lucy Torper.

Le regard. Tout était dans le regard. Lollipop avait suffisamment interrogé de tordus pour reconnaître les coupables ou du moins, ceux qui n’étaient pas totalement innocents !

— Parle.

— Je ne voulais pas faire ça, je vous le jure.

Lollipop s’étonna de le voir craquer aussi facilement. Pas la graine d’un vrai psychopathe.

— Explique-toi.

— Je l’aimais, je ne voulais pas faire ça. C’est pas moi qui ai eu l’idée.

— Alors qui ?

Le jeune homme garda le silence.

— Je vais te tuer, mais si tu préfères, je peux te faire souffrir comme tu ne l’imagines même pas.

Elle sortit de sa main gauche une lame effilée qu’elle lui posa sur la gorge en appuyant légèrement, sans relâcher la pression de son arme sur sa tempe.

— On a fait ça pour elle, je vous le jure.

— Dis-moi tout.

Le jeune homme ne se fit pas prier et raconta dans les moindres détails ce qu’il s’était passé, sans oublier de lui donner le nom du commanditaire.

Lollipop n’en revenait pas. C’était juste n’importe quoi !

— OK, je te crois, dit-elle pourtant.

— Vous n’allez pas me tuer ?

— Non, mais tu devrais te faire soigner. Couper la tête de la femme qu’on aime. Faut vraiment être tordu. Et ce déguisement de Joker !

— C’était son héros préféré, elle l’adorait ! se justifia Matt.

Lollipop soupira et lui assena un violent coup de crosse sur la tempe. Matt sombra dans l’inconscience. Aussitôt elle le ligota avec la corde qu’elle portait autour de la taille, ensuite elle le bâillonna et, pour faire bonne mesure, elle lui injecta un somnifère.

Cela lui donnerait du temps, au moins jusqu’à la matinée, avant qu’il se réveille ou qu’on s’inquiète de ne pas le voir à son poste.

Lollipop attrapa son portable et appela Ryan.

Alors que tout le monde avait cherché en vain, elle tenait enfin la solution.

« C’était qui la meilleure ? », se félicita-t-elle.

*
*     *

Ryan entendit la vibration de son portable et sauta de la couchette pour prendre l’appel.

— Allô ?

Lollipop lui fit part de toutes ses découvertes, et il ne sut s’il devait en rire ou en pleurer.

— Parfait, maintenant tu fous le camp, je me charge du reste.

Lollipop donna son accord. Ryan raccrocha.

— C’était qui ? Tes Hommes en Noir ? demanda Faye.

Elle s’était réveillée et s’était assise sur la couchette.

Ryan attrapa son paquet de cigarettes et s’en alluma une, avant de la mettre au courant.

— Incroyable ! dit Faye. Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu ne comptes tout de même pas tuer Megan Thompson ?

— Non, en fait, je crois que cela ne me concerne plus. Un simple fait divers. Tu devrais faire un papier là-dessus. Une histoire pareille tu peux décrocher le Pulitzer.

— Mais, comment veux-tu ? Je n’ai aucune preuve.

Faye se tut un instant.

— Même s’il n’est pour rien dans la mort de Lucy, tu vas quand même régler son compte à Crawford ?

— Ne t’inquiète pas. Je te l’ai promis.

Faye le regarda fixement et prit une décision.

— Et si on y allait maintenant ?

— Avec ce temps ?

— Oui, s’il te plaît.

Ryan regarda Faye et se sentit bien trop manipulable pour résister.

— D’accord. Mais j’y vais seul.

— Non, je veux être là quand il avouera le meurtre de Veronica. Je veux l’entendre de sa bouche et savoir pourquoi il a fait ça.

— Je peux enregistrer sa déposition, ce n’est pas la peine que tu viennes, c’est trop risqué.

— M’en fous, je viens et c’est non négociable.

Ryan finit sa cigarette et l’écrasa dans le cendrier.

— D’accord, mais je ne veux pas que tu me regardes le torturer, et encore moins le tuer.

— Pourquoi ? J’ai déjà vu tes amis à l’œuvre, dit Faye qui se souvenait de ce qu’il s’était passé deux mois plus tôt.

— Peut-être, mais ce n’est pas l’image que je veux que tu aies de moi.

— Tu m’emmènes si j’accepte ?

Ryan s’approcha d’elle.

— Oui.

Faye lui déposa un baiser furtif sur la bouche.

*
*     *

— Voilà, ça devrait aller, dit Davis.

Il se trouvait dans la salle de bains du troisième étage et venait de finir de bander le pied de Hurley.

— Merci.

— Il n’y a pas de quoi.

Hurley posa son pied par terre et essaya de marcher. Davis lui avait enlevé une longue écharde qui avait pénétré profondément dans la chair, au milieu de la voûte plantaire. Une douleur sourde persistait encore.

— Je tiens à vous présenter une nouvelle fois mes excuses.

— Vous pouvez, cependant cela ne changera rien. Je n’ai plus confiance en vous. Il n’y aurait pas cette tempête dehors, je vous demanderais de partir immédiatement.

Hurley n’avait rien à opposer pour sa défense. Elle s’était trompée sur toute la ligne. Comme quoi, même les meilleurs pouvaient faillir.

— Je vous faisais confiance, je vous ai offert l’hospitalité, présenté ma famille, et vous, pendant ce temps, vous ne cherchiez qu’à m’accuser du meurtre de mon épouse.

— Non, ce n’est pas exactement ça. J’ai vraiment apprécié ces deux journées passées auprès de vos enfants.

De cela, Davis voulait bien en convenir. Qui pouvait résister au charme de Kelly et Raphael ? Il détestait Hurley autant pour avoir cru qu’il était un assassin, que pour avoir découvert ses faiblesses et ses secrets. Cette pièce dérobée lui appartenait, à lui seul. Elle n’aurait jamais dû y pénétrer.

Cependant, il devait reconnaître que sans elle, il n’aurait peut-être jamais compris que ces tableaux représentaient des victimes. Cela modifiait totalement son regard sur son épouse et sur les mystères dont elle était entourée.

— Allez vous coucher. Et, je vous en prie, n’essayez plus de m’espionner.

— Je n’en ai absolument pas l’intention, toutefois je crois que nous devrions parler de ce que j’ai vu.

— Non, cela ne regarde que ma femme et moi-même. Retournez chez vous et oubliez tout ça.

Son téléphone se mit à sonner. Davis le sortit de sa poche. Numéro inconnu. Il fronça les sourcils.

— Allô ?

— Lieutenant Davis ?

— Lui-même. Qui êtes-vous ?

— Je suis désolée de vous appeler à pareille heure. Je suis Mme Thompson. Je m’inquiète. Ma fille n’est toujours pas rentrée. J’ai essayé de l’appeler, elle ne répond pas.

— Ne vous alarmez pas, madame. Elle a dix-sept ans. Elle est certainement avec son petit ami. Elle va bientôt rentrer.

— Vous ne comprenez pas. Ce n’est pas normal. Megan n’est pas comme ça. Jamais elle n’a oublié de me prévenir quand elle ne rentre pas. Jamais.

— Écoutez, recouchez-vous, vous n’avez pas à vous inquiéter.

— Ne pas m’inquiéter avec le tueur de cette pauvre Lucy en liberté ! s’insurgea Mme Thompson.

— Norman Layton est mort, Megan ne risque rien.

— Ça, c’est vous qui le dites !

— Écoutez, je vais voir ce que je peux faire. Rendormez-vous, je vous tiens au courant.

— Merci, lieutenant. Et rappelez-moi sans faute !

— Oui, je vous le promets, mais vraiment, tâchez de vous calmer. Je suis certain qu’il ne lui est rien arrivé de grave.

Mme Thompson le remercia et raccrocha.

— Vous parliez de Megan Thompson ? demanda Hurley.

— Oui, sa mère s’inquiète parce qu’elle n’est toujours pas rentrée. Vous savez comment sont les parents. Je devine ce que vous allez me dire : c’est elle qui a filmé la sex-tape de Conrad. Mais tout est fini. Layton est mort. Elle ne risque plus rien.

— Je sais, c’est simplement que je l’ai vue passer au commissariat cet après-midi. Elle était avec Crawford.

— Elle aura sûrement voulu en savoir davantage, ou bien qu’on lui confirme que Layton était bien le coupable.

— Sans doute, dit Hurley.

— Vous avez quelque chose derrière la tête ?

— Je l’ignore, j’ai un mauvais pressentiment. Si on pouvait appeler Crawford juste pour comprendre ce qu’elle lui voulait.

— Vous plaisantez, j’espère ?

— Être profileuse, c’est aussi suivre son instinct. Si le shérif nous dit que c’était pour avoir des nouvelles sur l’affaire, tout va bien. Mais qui sait ce qu’elle a pu lui dire.

— Si c’était important, Crawford m’en aurait parlé.

— Vous en êtes certain ? Je crois plutôt qu’il ne vous en aurait rien dit. Vous savez qu’il compte vous coller la mort de Bloom sur le dos.

Davis en avait bien conscience, pourtant il était prêt à faire face à ses pairs.

— Très bien, mais c’est moi qui lui parle.

Il sortit son portable et l’appela sur son mobile. Pas de réponse.

— Il ne répond pas, dit-il en raccrochant.

— Vous avez son fixe ?

Davis obtempéra, mais là non plus, pas de message.

— Il n’est pas chez lui. Il a dû partir. Il ne veut pas être dérangé et je peux le comprendre.

— Et si on triangulait le téléphone de Megan ?

Davis explosa d’un rire sans joie.

— Vous, quand vous avez une idée en tête !

*
*     *

— C’est là, dit Ryan en désignant la maison du shérif.

Il alla garer sa moto à cent mètres de là.

Comme Layton, Crawford habitait une maison isolée dans la forêt.

— Ne bouge pas d’ici. Je t’appelle dès que je l’ai maîtrisé.

— D’accord, dit Faye.

La pluie tombait toujours avec la même intensité. À chaque éclair succédaient des coups de tonnerre assourdissants, donnant un avant-goût de l’apocalypse.

Faye frissonna tandis que Ryan s’avançait prudemment vers la maison.

Tout était éteint. L’homme avait peut-être compris que tout était fini pour lui, se dit Ryan en approchant, arme au poing.

Il fit le tour de la maison. Pour autant qu’il puisse en juger, elle paraissait vide. Pourtant une voiture était garée devant.

L’homme avait-il une alarme ? Ryan n’en savait rien.

Il revint près de la porte d’entrée et hésita. Finalement, il se décida. Après tout, il n’y avait aucune habitation à proximité. Il tenta sa chance et appuya sur la poignée. La porte s’ouvrit sans bruit.

Ryan resta de longues secondes à scruter le silence, pour repérer le moindre signe d’une présence humaine. Rien. Il avança encore et, soudain, il réalisa son erreur. Il n’eut pas le temps de se retourner qu’une vive douleur lui vrillait la tempe.

Il s’effondra sur le sol.

Malgré l’obscurité ambiante, Faye comprit qu’il se passait quelque chose d’anormal. Elle courut vers l’entrée, mais à peine eut-elle franchi le seuil qu’elle s’arrêta net.

— Bonsoir, mademoiselle Sheridan, dit Crawford.

Le shérif tenait un pistolet dans la main.

— Asseyez-vous là, ajouta-t-il en désignant le canapé du salon.

Ryan grogna et se redressa lentement.

— Pas de mouvement brusque et rejoignez votre… que dois-je dire ? Compagne ?

Ryan n’en revenait pas de s’être fait avoir aussi facilement. Quel imbécile !

Il alla s’asseoir sur le canapé. Il n’y avait plus rien à espérer si ce n’est une mort rapide.

Il avait voulu aller trop vite. Une erreur qu’il allait payer, non seulement de sa propre vie, mais surtout de celle de Faye.

— Bien. Maintenant, pourriez-vous me dire ce que vous venez faire chez moi ?

— Megan. Où est-elle ?

Crawford secoua la tête.

— Quelque part, elle m’attend.

— Vous êtes un monstre.

— Non, je suis ce que la nature a fait de moi. Un être à part. Mais je ne suis pas un monstre, au contraire, je fais le bien autour de moi. Demandez à mes concitoyens. J’ai bientôt quatre mandats de shérif successifs. Je suis un brave homme avec, comment dire, des désirs peu ordinaires. Mais aux grands hommes, les grands fantasmes.

— Épargnez-nous votre délire et tuez-nous, dit Ryan.

— Je ne veux pas mourir, hoqueta Faye.

— Je te jure qu’il vaut mieux mourir que de passer entre ses mains.

— Vous vous trompez sur mon compte, je ne suis pas un sadique. Jamais je ne vous aurais agressés si vous n’étiez pas entrés par effraction dans mon domicile.

— Fermez-la.

— Vous savez, ce n’est pas de gaieté de cœur que je vais devoir vous supprimer.

— Vous avez tué le sergent Bloom. Pourquoi ? Elle n’était pas une menace pour vous.

Crawford haussa les épaules.

— Mon cher ami Norman Layton allait me balancer. L’imbécile. J’ai tué sa famille. Je n’ai pas eu le choix. Je voulais que ce massacre passe pour l’acte d’un homme désespéré comprenant que son secret allait être révélé, mais c’est là que le lieutenant Davis et le sergent Bloom sont arrivés. Votre amie était une jeune femme que je regretterai beaucoup.

— Vous êtes une pourriture ! hurla Faye.

— C’est ce que me disait votre collègue, Rosie Montrose, d’ailleurs. J’aimais beaucoup ses articles. Mais que voulez-vous, les ordres sont les ordres.

La journaliste avait disparu deux mois plus tôt. Faye avait toujours cru que cela avait un rapport avec Davis, mais jamais elle n’aurait pensé au shérif !

— Je ne comprends pas.

— Bien sûr que si vous comprenez. N’avez-vous pas senti au-dessus de cette ville une sorte de… je dirais, malédiction diffuse ? Le Mal a pris possession de Pacific View et ce n’est que le commencement. L’Apocalypse approche, elle est pour bientôt.

— Pourquoi avez-vous tué Rosie ? Que lui reprochiez-vous ? intervint Ryan.

— Rien. Mais on m’a dit qu’elle commençait à poser trop de questions au sujet du lieutenant Davis. On m’a demandé d’abord de l’enlever, puis de la séquestrer, et enfin de la supprimer.

— Mais qui est ce « on » et pourquoi voulait-on sa mort ? demanda Faye qui n’y comprenait rien.

Crawford ne vit pas pourquoi il ne répondrait pas à leurs questions. Il pouvait leur faire cette faveur avant de leur loger une balle dans la tête.

— Les Compagnons de l’Apocalypse. Ce sont eux les maîtres du jeu en ce bas monde. Alors je n’ai pas posé la question. Les Compagnons connaissent mon petit secret, en échange je leur rends quelques services. C’est comme ça que ça marche.

— Les Compagnons ? De qui vous parlez ? s’étonna Ryan.

— Finies les questions, il est temps de mourir, répondit Crawford qui tendit son bras armé dans leur direction.

— Posez votre arme et doucement ! ordonna une voix.

Crawford tourna la tête.

— Davis ?

— Jetez votre arme, ou je vous jure que je tire.

Crawford soupira. Il ouvrit la main et son pistolet tomba sur le parquet.

Davis s’avança. Ryan se leva du canapé.

— Rasseyez-vous et ne bougez pas, monsieur Bonfire, dit Hurley en entrant à son tour dans la villa.

— Vous parliez de moi, shérif ? Pourquoi ne doit-on pas enquêter à mon sujet ?

Crawford déglutit difficilement.

— Il est des choses que vous ne pouvez même pas soupçonner. Votre femme, son grand-oncle. Vous n’avez pas idée.

— Ma femme peignait des tableaux de femmes disparues.

— Oui, et je peux tout vous expliquer, mais je veux des garanties.

— Parlez et vous les aurez, dit Davis.

Soudain, un point rouge lumineux apparut sur le front de Crawford et avant qu’il comprenne pourquoi tout le monde le regardait d’un air étrange, une balle lui traversait la tête et il s’écroula en arrière.

En même temps, le vent et la pluie s’engouffrèrent par la fenêtre dont la vitre venait d’exploser.

— Lieutenant, laissez-nous partir, dit Faye.

— Hors de question. Cet homme est recherché.

— Cet homme vous a sauvé la vie. C’est lui qui vous a sorti des flammes.

Davis dévisagea Ryan. Alors ce n’était pas un cauchemar.

— Vous traquiez Layton, n’est-ce pas ? intervint Hurley.

Elle savait que l’homme prétendait ne tuer que des pédophiles.

— Oui, je suis arrivé trop tard pour sauver le sergent Bloom (et se tournant vers Davis) mais j’ai pu vous sauver. Peut-être n’aurais-je pas dû.

Deux points rouges apparurent sur le torse du lieutenant. Hurley le regarda avec effroi. Davis suivit son regard et les vit aussi.

Il ne chercha pas à bouger.

Ryan jeta un coup d’œil par la fenêtre et crut comprendre ce qu’il se passait. Certainement Lollipop et les Hommes en Noir.

— Je vais vous laisser, je crois que je n’ai plus rien à faire ici.

— Non, vous ne bougez pas, dit Hurley, sans cesser de l’observer.

Deux points rouges apparurent à leur tour sur sa poitrine.

— Désolé, mais je dois m’en aller. Si vous restez tranquilles, il ne se passera rien.

Faye ne fit pas un mouvement. Partir avec Ryan reviendrait à devenir sa complice.

— À la prochaine, lança-t-il en passant la porte.

— Ryan Bonfire n’est pas un assassin, il cherche seulement à vous aider, plaida Faye.

— Que représente-t-il pour vous ? lui demanda Hurley qui préférait ignorer les points rouges qui se promenaient sur ses seins.

— C’est un indic. Il est venu me voir en m’assurant qu’il connaissait l’assassin de Lucy Torper. Il pensait que c’était le shérif.

Les lumières rouges disparurent d’un seul coup.

Davis s’avança vers Faye d’un pas volontaire, mais les points rouges réapparurent.

— Vos amis vous protègent.

— Ce ne sont pas mes amis. Je n’ai rien fait. Vous n’avez rien contre moi.

— C’est ce qu’on verra.

— Vous savez où se trouve Megan ? demanda Hurley.

— Non, pourquoi le saurais-je ? s’étonna Faye.

— Parce que son portable est dans cette maison.

— Je ne le savais pas. Je vous le promets.

— Aidez-nous à la retrouver, dans ce cas, dit Hurley.

Ils n’eurent pas à chercher longtemps. Davis ouvrit la porte d’une chambre et trouva la jeune fille bâillonnée et attachée sur un lit.

— C’est fini, Megan. C’est fini, assura-t-il en desserrant les liens qui la maintenaient prisonnière.

*
*     *

Davis entra dans la chambre d’hôpital. Les médecins venaient d’ausculter Megan. Aucune trace de sévices n’avait été constatée. La jeune fille avait juré ne pas avoir eu de rapport sexuel avec le shérif. Vérité ? Mensonge ? Il préférait ne pas savoir. Une psychologue la suivrait durant les mois à venir.

— Tu voulais me parler ?

— Oui, je veux tout vous dire. Je suis tellement désolée.

— Tu n’as pas à l’être, tu es une victime, tu n’es coupable de rien.

— Non, vous ne savez pas ce que j’ai fait. Je le regrette tant.

Davis s’approcha d’elle.

— Je n’aurais jamais imaginé que les choses se passeraient ainsi. Je voulais seulement que le suicide de Lucy ait un sens. Rien de plus.

Davis n’était pas sûr d’avoir bien compris.

— Tu veux dire que Lucy s’est suicidée ?

Il revoyait la mise en scène macabre des toilettes du lycée Bellamy. Non, c’était tout sauf un suicide.

— Oui, Lucy n’était pas aussi forte qu’elle voulait le laisser croire. Vous savez, elle a fait plusieurs séjours au Serenity Center. C’était une fille fragile, et moi, sa meilleure amie, je n’ai rien vu venir. Je saisissais bien que ça n’allait pas, mais je pensais que ça passerait. Mais non, elle souffrait bien plus que je ne l’imaginais.

Davis prit une chaise et s’assit auprès d’elle. Il sentait qu’il allait détester la suite.

— Tout le monde se moquait de Lucy. Je ne vous avais pas menti quand je vous l’ai dit. Ici, il faut être un top-modèle et populaire, sinon on n’est rien du tout. Il faut coucher avec les plus beaux garçons du lycée.

« Un nouveau monde, une nouvelle époque », se dit Davis en repensant à sa jeunesse où les choses étaient bien différentes.

— Comment est-elle morte ?

— Elle s’est pendue à un arbre. Elle m’a envoyé un SMS pour me dire qu’elle espérait rejoindre un monde meilleur. Elle m’a envoyé un selfie d’elle avec la corde au cou. J’ai tout de suite reconnu l’endroit. Aussitôt j’ai appelé Matt Stuart, il travaille au Serenity Center. Il était très amoureux d’elle. Je voulais qu’il aille la sauver, il n’était pas très loin. Mais quand je suis arrivée sur place, il venait de la détacher. Il était fou de douleur. Elle était morte.

Davis ne broncha pas.

— J’étais tellement en colère, je ne savais pas quoi faire. Je ne voulais pas que sa mort soit un simple fait divers. Je savais que tout le monde allait se moquer d’elle. Je voulais faire réagir les gens. Je voulais montrer à la société que les mots peuvent tuer. C’est là que j’ai eu l’idée d’un tueur de mochetés ! Enfin la souffrance des gens différents serait prise en compte ! Du moins je l’espérais.

« Un tueur en série, ardent défenseur des thèses eugénistes. La perfection physique prise comme modèle de société pour les femmes. Un véritable choc pour éveiller les consciences », estima Davis.

— J’ai tout expliqué à Matt. Il n’était pas d’accord. Il ne voulait pas. Mais à force de lui parler, j’ai réussi à le convaincre que la mort de Lucy pourrait être un nouveau départ pour notre ville. Je me suis tellement trompée. Je m’en veux tellement.

Megan se mit à pleurer. Davis était perplexe. Cette pauvre fille n’avait tué personne. Et pourtant elle risquait la prison pour entrave à la justice et pour atteinte à l’intégrité d’un cadavre.

— Tu as dit la vérité, mais les conséquences de ta mise en scène sont si graves…

Megan déglutit et renifla un grand coup.

— Je risque quoi ? Je vais aller en prison ?

Davis préféra ne pas répondre.






Épilogue

Jeudi 10 septembre.

— Dis, tu reviendras ? demanda Penny sur le perron du manoir.

— Oui, mais pas tout de suite, répondit Hurley.

— Avant Noël ?

— Je tâcherai, petit cœur.

Tous les nuages de la veille s’en étaient allés, chassés par un vent léger mais qui avait apporté de la fraîcheur, en cette fin d’été. Le soleil venait juste de passer au-dessus des collines, à l’est. Une lumière magnifique illuminait la vallée.

— Allez, rentre à la maison, tu vas prendre froid, dit Davis.

Il n’avait pas dormi de la nuit. Après avoir pris la déposition de Megan, ils étaient allés interroger Matt Stuart, qu’ils avaient découvert ligoté dans sa chambre. Sa garde à vue lui avait été signifiée. Il avait tout avoué sans rien omettre, expliquant pour finir qu’une femme en combinaison noire l’avait attaqué et failli le tuer.

Très certainement un coup de Ryan Bonfire et de ses sbires, avait supposé Davis.

Quant à la mort du shérif, il avait fait appel au FBI pour régler les problèmes juridiques. C’était maintenant à eux de creuser dans la vie de cette ordure.

Pacific View n’avait plus de chef de police. Des élections auraient très vite lieu, et avec elles les concours des opportunistes. Mais Davis s’en moquait. Très peu pour lui.

Avoir retrouvé sa famille suffisait à son bonheur. Penny était heureuse, Raphael était de nouveau avec Kelly. « Le tableau n’est pas aussi noir que cela », se consola-t-il.

— Je veux un câlin, dit Penny.

Hurley prit la petite fille dans ses bras et l’embrassa en faisant claquer un baiser sur sa joue avant de la reposer au sol.

— Je vous raccompagne jusqu’à votre voiture, dit Davis.

Penny rentra dans la maison.

— Comment va votre pied ?

— Ça va, plus de peur que de mal.

— Vous devriez aller voir un médecin. On ne sait jamais.

— J’y penserai, dit Hurley qui s’arrêta au milieu de l’allée menant au portail. Vous savez, je ne sais pas comment m’excuser.

— Vous l’avez déjà fait cent fois. C’est oublié, n’en parlons plus.

— Je sais, mais il faut qu’on parle de votre épouse, de ses peintures. Laissez-moi les prendre en photo.

— Hors de question. Elles m’appartiennent. Si Charleen les avait cachées dans cette pièce, c’est bien parce qu’elle ne voulait pas qu’on les voie. Je respecterai sa mémoire. Je lui dois bien ça.

Hurley savait que son mari lui aurait dit de laisser tomber. Toutefois, si elle était devenue profileuse, c’était avant tout par souci de justice, mais aussi par passion pour le risque, pour découvrir les méandres de l’âme. Elle voulait comprendre Charleen Davis. Quels étaient ses démons, ses terreurs, son passé.

— Vous m’avez dit que pour ouvrir cette cachette, vous aviez joué une mélodie qu’elle vous avait apprise.

— Oui, je ne vois pas en quoi cela est important.

— Cela change tout. Elle a caché ses tableaux pour que personne ne les découvre. Personne, sauf quelqu’un ayant connaissance de cette petite musique, c’est-à-dire vous.

Davis n’avait pas envisagé les choses sous cet angle, et pourtant cela faisait sens.

— Écoutez, je comprends que vous m’en vouliez encore. Prenez le temps de réfléchir, nous devons comprendre pourquoi votre épouse peignait toutes ces femmes.

Davis n’avait pas envie d’y penser. Il sentait bien que commencer à creuser dans cette direction, c’était déterrer des choses qui risquaient d’être douloureuses pour lui.

« Ce qui est enfoui dans la terre doit y rester », se dit-il en se rappelant un vieux dicton.

— Je vous promets d’y réfléchir, mais plus tard.

Hurley lui sourit.

— À bientôt alors, acheva-t-elle.

Davis ne répondit pas et la laissa continuer seule le chemin jusqu’à sa voiture.

Il attendit qu’elle ait démarré, puis dépassé le portail pour rentrer enfin chez lui.

Il aperçut Penny toujours sur le pas de la porte, mais aussi Raphael et Kelly à la fenêtre de leur chambre du premier étage. En levant les yeux plus haut, l’espace d’une seconde, il crut entrevoir une silhouette féminine à travers l’œil-de-bœuf du grenier. Mais non, c’était impossible.

Il regarda de nouveau et ne vit rien que des ombres…

*
*     *

Faye se réveilla dans de doux draps soyeux. Elle s’étira lentement et resta de longues secondes à profiter de ce matelas si confortable. Elle avait l’impression d’avoir vécu un cauchemar qui s’effacerait dès qu’elle se lèverait. Pourtant elle avait bien conscience que tout était réel. La mort de Veronica, la folle soirée chez Crawford et le départ précipité de Ryan.

Trois jours seulement s’étaient écoulés depuis qu’elle s’était réveillée dans ces mêmes draps, or elle avait l’impression que cela faisait une éternité.

« La vie n’est faite que de surprises, mais pas toujours agréables », songea-t-elle en se décidant à sortir du lit.

Elle ouvrit en grand les volets pour laisser entrer les rayons d’un soleil généreux qui inondait de sa lumière Pacific View, comme si de rien n’était.

Elle avait passé la soirée dans les locaux du commissariat, face à Davis. Entouré d’autres lieutenants, ils l’avaient tous interrogée sur ses relations avec Ryan Bonfire.

Sa ligne de défense avait été de prétendre qu’elle n’avait rien à dire, qu’elle pensait qu’il n’était qu’un indic parmi d’autres, et que jamais, au grand jamais, elle ne s’était doutée que c’était un tueur recherché par la police. Faute de preuves, elle avait été relâchée, dans l’attente de nouvelles investigations.

Faye leur avait ri au nez et leur avait dit de s’occuper de sauver la vie des gens, comme Veronica par exemple, plutôt que de chercher à arrêter des innocents !

Elle avait conscience que l’activité de Ryan pouvait paraître terrible, or ne faisait-il pas le bien en éliminant des pourritures qui se faufilaient entre les mailles de la justice ?

« On tue un homme, on est un assassin. On tue des millions d’hommes, on est un conquérant. On les tue tous, on est un dieu. » Cette phrase tirée de ses cours de littérature française lui revint en mémoire. Tout n’était question que de point de vue.

Faye entendit frapper à la porte. Elle était toujours en petite culotte, pourtant cette fois-ci elle se moquait que Chuck la voie dans cette tenue.

Il avait été adorable. Il était venu la chercher au commissariat, et comme elle angoissait à l’idée de retourner dans sa caravane, solitaire et désespérée, il l’avait invitée à dormir dans la villa de son petit ami millionnaire. Ils avaient beaucoup parlé et un peu bu.

— Entre, l’invita-t-elle.

Mais à sa surprise ce fut Angelo qui apparut.

— Waoouuhh, merci, souffla-t-il, étonné et ravi de la voir presque nue.

— Ressors immédiatement ! cria-t-elle en devenant écarlate.

Angelo referma aussitôt la porte.

Cinq minutes plus tard, Faye le rejoignait au salon.

— Ça va ? demanda-t-il en lui tendant un mug de café.

— J’ai connu mieux.

— Chuck n’a rien voulu me dire, tu veux bien m’expliquer ?

— Je n’ai rien à dire.

Chuck arriva à son tour.

— Laisse-la tranquille. On peut apprécier un petit déjeuner sans avoir à subir un interrogatoire de M. le grand journaliste ?

— Je comprends, mais juste deux questions : tu connaissais vraiment Ryan Bonfire ?

— Je ne te répondrai pas, Angelo, inutile d’insister.

Où était-il à présent ? À des centaines de kilomètres ou, au contraire, toujours dans les environs de Pacific View à maintenir sa surveillance ?

— OK, alors une dernière, plus facile : pourquoi Crawford a-t-il tué Rosie ?

Voilà une question à laquelle elle pouvait répondre et elle ne s’en était pas privée la veille, face aux policiers.

— Parce qu’elle posait trop de questions sur le lieutenant Davis.

— Cela n’a aucun sens.

— C’est toi qui le dis. À nous de tâcher de comprendre, dit Faye qui savait qu’elle ne lâcherait pas cette ordure qui avait, à cause de son incompétence, causé la mort de Veronica.

Ryan se gara près de la limousine. Il avait conduit toute la nuit pour arriver sur une route perdue au milieu de nulle part. À gauche ou à droite, le désert de l’Utah à perte de vue, avec ses reliefs étranges aux formes singulières.

Il mit la béquille et descendit de sa Harley-Davidson pour monter dans l’imposant véhicule.

Le juge l’attendait, assis à l’arrière, le visage sévère.

— Merci pour hier soir, dit Ryan.

— De quoi parlez-vous ? s’étonna l’Homme en Noir.

— C’est bien vous qui m’avez sorti de là ? dit Ryan qui commençait à en douter.

— Expliquez-vous.

Ryan lui fit un compte rendu des deux derniers jours et revint sur l’extraordinaire chance d’avoir pu échapper, lui, ainsi que Davis et Hurley d’ailleurs, aux points de laser qui les visaient.

— Ce n’est pas nous, dit le juge. Cela est d’autant plus inquiétant.

— Le principal est que je sois en vie, répliqua Ryan.

Mais en vérité il était perturbé. Pourquoi lui avait-on sauvé la vie et permis de s’enfuir ?

— Vous avez bien dit que Crawford avait évoqué les Compagnons de l’Apocalypse ?

— Vous croyez vraiment qu’ils existent ?

— À l’évidence. Cependant, si je peux comprendre qu’ils se soient débarrassés de Crawford devenu trop encombrant, pourquoi vous ont-ils laissé la vie sauve ? Quelle valeur avez-vous à leurs yeux ?

Ryan l’ignorait et se perdit dans ses pensées. Faye avait failli mourir. Il avait été bien trop négligent.

— Il nous faudra des réponses, s’imposa le juge face à son silence.

— Et vous les aurez, dit Ryan en serrant les poings.
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